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ROLAND 

■ 

L'AMOUREUX, 



LIVRE QUATRIEME. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du proj et ambitieux dfAgramant^ et pourquoi 
il assembla à Bizerte tous les rois d^ Afrique 
ses vassaux. 



LiBS annales du fameux Turpin rapportent que 
le grand Alexandre, après qu^il eut soumis toute 
l'Asie à sa puissance , voulut passer en Egypte j 
où il devint amoureux d'une belle dame. Pour 
témoigner Pamour qu'il lui pôrtoit , il fit bâtir sut 
lé bord de la mer, dans le lieu qu'elle habit oit ^ 
une grande viUe qu'il nomma Alexandrie; et ceHe 
"ville a été depuis capitale de TAfirique. 

Ce conquérant se rendit de là à ||abylone 
o& il établit le siège de son empiré ; et c'est là 

lie Sage. Tome IX. I 



3 ROLAND b'AMOURBU.X» 

que parmi lesdétioes auxquelles il s'abandonna , 
il fut empoisonné par ceux de ses courtisans qui 
avoient le plus dç part à- sa oonfiancfe/Sa mort 
apporta bien du changement dans les provinces 
soumises à son empire; elles furent démembrées. 
Les capitaines qui y commandoientpour lui , s'en 
emparèrent ; et de tous les états qui ne recon^* 
noissoient que sa puissance, il se forma^ plusieurs 
royaumes qui furent plus ou moins considérables. 

"Lorsque la belle Ëlidonie, c'est ainsi que se 
nommoit la dame égyptienne qu'A}e:i^ndre avoit 
aimée , apprit la mort de ce m'onarque, elle étoit 
enceinte. Comme elle appréhendoit que celui de^ 
successeurs de ce prmce qui comn^ençbit à régner 
en Egypte , ne se portât à quelque vioïentè réso- 
lution contre son fruit , pour affermir sa domina- 
tion nouvelle , cette dame s'enfuit dans une barque 
qui fut poussée par les vents sur les côtes de Bar- 
barie^ Elle trouva un asile chez un* pécheur, ^opt 
la femme l'aida à mettre au monde trois enfants 
qui se. rendirent depnb fort puissant$^dans ^s pro- 
vinces méridionalcs.j evce fut en mémpirp de .|ei;ii; 
naissajiQe quf on bâtit dans la suite,, en (;e lieu, una 
ville. que, l'on nomme encore àrprésent Tripoli. ■• ^ 

Ces trois prinçeis.» furçnt tov^jP^^^ f^^t unis 5 i 
vainquirent Gorgop ^ roi ;d' Afrique , dont I9 défaite 
les rendit maîtfes ^e.tQus ses, é^^ts. yiveç Ja pos^ — 
session d^e tant de provinces , ils acquirçi^t V^iQoas 
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et Feslioie de tous ces peuples. Ceux ménie des 
contrées liss plus recutéjàft^^.Qharmés de ce que là 
reooùiatée publloit de la douceur et de la géné- 
rosité des trois frères, se soumirent volontaire- 
ment à leur: empire ; de manièf^e qu'enfin depuis 
rÉ^pte jusqu'aux extrémités du royaume de 
Maroc y tout reconnut leur puissance. Les deui 
premiers nés moururent sans laisser de postérité j 
et le troisième, nommé Artamai)dre , réuâit soù^ 
sa domination toiis. les royaumes quUls ayùicBit 
acquis ensemble par leur$ victoires^ ou pai: \ë 
bmit de leurs vertus. C^est de cet Artamandre 
({ae deseéndirent les princes et les aiAres grândâf 
hommes qui depuis firent tant de nà^ux aux chré^-; 
tiens ^ qui s'emparèrent de FËspagne , dfunë partie 
de l'Italie, ^t qui ravagèrent , plijis d'une fpiâ la 
France. De ce prince sortirent en Jigne directe lé 
paissant roi Brabant^ que l'empereur Charles mit 
s mort en Espagne, le roi Agolànt,,père du Toi 
Trojan, etles vaillants princes don Clatio et Roger 
de Rize. 

Trôjan laissa un fils qui recueillit toute la pms-^ 
^nee de ses prédécesseurs^ Ce jeune prince , ap- 
pelé Agramant , fut empereur de toute l'Afrique, 
fit tous les .rois de cette partie du monde étoient 
^s vassaux. Ce monarque ambitieux , non contenC 
de voir tant d'états sous son empiré, ne fut pas 
•uôtinstalé sur le trône après la mort de Trôjan, 
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^uHl brûla du désir d'asservir les Chrétiens j et 
de Tengér sur eux tant d^Iustres guerriers de son 
sang qtn avbient péri- sous le fer de Charles M 
de ses paladins* 

Dans cette résolution., il manda tous les princes 
africains qui se trouvèrent au jour marqué dans 
la fameuse ville de fiizerte oii cet empereur te- 
iioit«à cour. U voulok leur communiquer le glo- 
rieux dessein qu'il a voit formé. Ik étoient-an 
nombre de trente^eux ; la salle où ils s'assem- 
blèrent avoit deux cents pas de longueur et cin- 
quante de laideur. Tout y étoit pompeux , les 
lambris et les ameublements* Les batailles d^A- 
Iexandre-le*^Grand y étoient représentées dans 
d'excellents tableaux, et dans les superbes tapis- 
series dont les murs étoient parés. A l'approche 
de ces princes, Agramant, revêtu de ses habits 
royaux , se leva de son trône tout brillant de pier- 
teries. Il les embrassa tous d'une manière enga^ 
géante , et les fit asseoir sur trente-deux chaises 
d'or placées à côté de lui ^ et au bas du trÔM 
les autres seigneurs se mirent sur des sièges , 
chacun selon son rang. Aussitôt que l'empereur 
fit connottre qu'il alloit expliquer ses intentions ^ 
le silence régna dansl'assemblée , et ce monarque 
leur tint ce discouît^ : 

Nobles princes , grands seigneurs et barons qui 
êtes iti rassemblés , vous deves croire que je vou»' 



àkénSj et que notre commun bonheur lait l'objet 
de mes soins. Vous savez que les cœurs généreux 
n'ontde Yéritable.amourque pour la gloire, et que 
cette gloire ne se peut trouver que dans les tra* 
yaux de Mars* C'est en nous exposant aux périls , 
que pous pouvons vivre encore après nous dans 
la mémoire des hommes. Malheureux les princes 
qui ont négligé d'étendre leur renommée pen- 
dant leur règne 9 puisque leur vie dure si peu, qu'à 
pein^ sait-on après leur mort s'ils ont vécu. Sui- 
TOD^ , illustres seigneurs , suivons le * gloneux 
exèùsple du grand Alexandre de qui nous tirons 
tous notre ori^ne. Ce palais nous en retrace de 
tous côtés les hauts faits d'armes et les vertus* 
C'est à son courage et non à ses plaisirs , qu'A doit 
l'admiration qu'on a pour sa mémoire. Marchons 
donc fSur i$es traces , et montrons à tout l'univers 
qu'il n'est rien de plus méprisable que les rois 
qui mènent une vie oisive et voluptueuse. 

Quand le roi d'Afrique eut prononcé ces pa- 
roles , tous les princes qui l'a voient écouté avec 
attention , marquèrent par un applaudissement 
général , qu'ils approuvoient ces généreux senti- 
ments. Alors le monarque, satisfait de la disposi- 
ùon où il les voyoit, leur communiqua le des- 
sein qu'il avoit de passer en France , et d'étendre 
U loi de leur prophète jusque dans les états de 
l'empire chrétien. A-peine eut-il exposé son pro- 
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jet, que les applaudissements se renouvelèrent 
avec plus d'ardeur. TSbis Sobriq, roi de Garbe, 
qui avoit acquis une haute expérience dans l'àd- 
ïninistration dès affaires publiques , et qui pouvoit 
passer, pour le plus prudent de tous les princes 
de rassemblée, se leva, et parla dans ces termes 
)BU roi Agramant : 

Puissant monarque, l'entreprise que vous avez 
formée ne peut avoir été conçue que par un prince 
magnanime j mais je ne dois pas vous cacher que 
je prévois de grandes difficultés dans son exécu- 
tion. L'empereur des Chrétiens est redoutable j 
ises états sont vastes et peuplés ; sa cour est tou- 
jours remplie de princes et de chevaliers qui n'ont 
jamais exercé d'autre métier que celui des armes, 

• 

et ses soldats sont aguerris } aU'-Keu que les levées 
que nos prince^ africains pourront faire , ne se- 
ront composées que d'hommes sans expérience. 
Je n'ignore pas que tous pos princes sont d'une 
"valeur éprouvée, et qu'ils ne céderont pas à ces 
paladins si vantés de la cour de France. Hé! pour- 
quoi leur céderions-nous? Le sang de l'invinôible 
Alexandre coule dans nos veines : mais des sol- 
dats rarnsfssés que nous aurons emmenés presque 
malgré eux, et qui n'ont pas ùotre origine, secon- 
deront-ils nos transports généreux ? Quoiqu'ils 
soyent infinis en nombre j ilà ne résisteront point 
à de vieux guerriei^â couverts des lauriers de plus^^ 



d'une victoire. Ce grand èonquérant que je tienft 
de nommer 9 nous en four^tune preuTe éclatante. 
H passa en Asie avec de vieilles troupes, qui mi- 
rent en fuite les Persans plus nombreux que les 
^pis des moissons. Carrogier , frère du fort Ago- 
lant votre aïeul ^ entra en Italie dans le même des- 
sein que vous avez ; il y perdit la vie , et son armée 
iut détruite. Agolant lui-même , et le roi Trojan 
votre père , de qui la triste destinée doit être én^ 
core présente à votre mémoire , virent périr tous 
"Ceux qui passèrent en France avec eux. N^espérez 
donc pas, grand roi, que votre entreprise réus- 
sisse. Vous vous imaginerez peut-être que la crainte 
trouble mon esprit, et m'oblige à vous tenir ce 
discours pour me dispenser de vous suivre; mais 
je jure, par notre grand prophète , que, malgré 
mes cheveux blancs , je ne me sens pas moins de 
courage qtie j'en avois, loi^que j'allai à Rize trou- 
ver le brave Roger. La crainte n^a donc point de 
part<»u'isonseil que je vous donne; c'est le zèle 
que f ai pour vous et pour la paitrie qui vient de me 
Piaspirer. . ' ^ 

Qttôj^ le sage Sobrin eut; cessé de parler , tm 
jeuae' prince qui Favoît impatiemment écouté , 
prit k' parole } c'étoît Fi^nf^étueux Rodomont, rôi 
deStfrse'ei d'Alger, filsf dû fort Ulien , mais beau- 
^up pkfcs fort et'pïus courageux que son père. 
Niâirôrt^ ^àsm l'ûnivetii li'aVùk ^kis «^ari^ogoÀcb ; 
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il méprisoit tous les hàmains, et ForguesUeux 
jFerragus étoit seul oeinparable à luk Qnelesiràeil* 
làrd$ i dit41 , sont de mauvais consiôllers dans de 
pareilles occasions ! Le froid des années leuF glace 
le courage. N'écoi^^tez point , grand prince 9 ce 
vieux roi de Garbe , qui n'est propre qu'à détour^ 
ner des hautes entrepiises les cœurs généreux. Ce 
n'est point cçs têtes blanches qu'il faut consulter^ 
ce qu'on regarde en eux comme de la prudence , 
n'e^t lé plus souvent que foiblesse. Poursuivez dcMic 
votre dessein 9 seigneur; je serai le premier à mar- 
cher sur vos pas ^ et je suis prêt à soutenir par les 
arme^ que tous ceux qui ne vous conseillent pas 
de passer en France y sont des lâches qui ne mé^ 
ritent (Jue vos mépris et votre indignation. 

Le sviperbe Rodomont y dont la valeur ne nous 
fournira dans la suite que trop de matière à racoa*- 
ter des faits prodigieux y acheva ces paroles en 
regardant d'un œil furieux toute l'assemblée. iPm- 
sonuiS n'osoit le contredire , parce que. iout le 
monde le craignoit 5 excepté le roi d^s Garaman- 
tes, qui étoit un prince âgé d'un siècle. Cçvéa,é- 
rable vieillard entreprit de réprimer la fougue de 
cet audacieux^ dont I'a>*r0gance;leicihoqvia4 Uavoit 
observé les astres , comme, grand astrologue qu^îl 
étoit. Nulle chose dans la constitution du ^el et 
des corps célestes ne lui étoit cachée. Il tannoi^» 
soit l'avenir comme le présent} et t^^^* étfâent 



/ 
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ses sappiitations astronomiques ^ que le temps ju^ 
ti&Ht iou joiurs la certitude de ses prédictions. Il 
s'âeva contre Rodomont avec gravité, et l'aposr» 
tropha dans ces termes : 

Jeune homme , parce que tu es fort et coura- 
geux ^ tu t'imagines être en droit de parler en 
maître^ et que Ton doit suivre aveu^ément tes 
avis4 Apprends à respe^cter les personnes que l'âge 
et l'expérience ont rendues plus sages et plus ha-* 
biles que toi. L'impétuosité de tes passions aux- 
quelles tu cèdes sans résistance, empêche plusieurs 
puBces de cette assemblée de combattre ton sen- 
timent. Ils ne veulent pas se commettre avec un 
furieux tel que toi; mais ne pense pas que la même 
crainte qui les retient , ni tes menaces , me ferment 
la bouche. Je déclare à notre grand monarque ce 
que je sais de l'événement de la guerre contre les 
Chrétiens. Oui, noble Agramant, continua- t-il 
en se tournant vers le roi d'Afrique , )!ai consuké 
les astres sur le dessein que vous formez , et je 
ii'y vois que des présages sinistres» 

Quoi ! interrompil le fils de Trojan , les astres 
se nous prometteaît que des infortunes ? Tant de 
milliers d'hommes conduits par des ehefs d^uné 
viilenr éprouvée , ne pourront notis'vehger ? 8ei- 
.gneur , répartit le sage vieillard', ils ponwont le 
fer «t la flaaime cbea nos èinnemis^ et feront de 
gfaiaiib ravages ; mais la fin de la guerre vous sera 
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fupeste ; et Rodpmont lui-même, tnalgré sa,fore^ 
et son courage y servira' de pâture aux vautours 
des champs françois. Ah! seigneur, s'écria le roi 
d'Alger en cet endroit, puissant Agramant^n'é-^ 
coûtez point les rêveries de ce .vieillard ; et toi, 
ajoutait-il en s'adressant au roi des Garamantes ^ 
toi, qui devrois plutôt habiter le sommet d'une 
montagne déserte, que porter un sceptre , ne erois 
pas m'épouvanter par des prédictions que je mé^ 
prise. Prophétise ici si tu vedx ; mais, lorsque nous 
aurons passé la mer, ne viens pas-nous débiter tQS 
folles visions; car je serai le seul prophète cpi'il 
faudra consulter. Je ne lis pas dansiesastres , mais 
je lis dans les cœurs; et c'est dans: les cœurs de 
tous nos princes que je verrai la fausseté des ora-^ 
clés, que ta lâcheté, plutôt que les astres, te dicte 
en ce moment.- . ; ' ' »* 

Tous les jeunes princes et seigneurs de l'asSète^ 
blée applaudirent au discours de Rôdomont; mais 
les vieillards qtnf avoieiit accompagné Agolant ea 
France, se ressouvenant encore de la force des 
paladins , lais$oient voir sur leurs visages qu'ils 
n'approuvoient pas le desseiii d'Agraûaant. Ce 
jeune monarque lui-même avoit été ébranlé d«i 
discours deSobrin, et des prédictions dproi>des 
Oâramantesjmaia son naturel bouillant, e^ la cont 
fiance qu'il avoit en Rôdomont , dont il eôâBois^ 
soit l'excessive force , ne lui permirçnt paè^ad'eg 
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profiter. Princes , dit-îl en se tournant vers les roi$ 
qui yenoient de parler, il ne s'agit plus de délibé*^ 
rer : mon parti est pris, et je vois avec joie que 
mon entreprise est agréable à la plupart des princes 
de cette assemblée. Je demeure d'accord qu'elle 
a ses peines et ses dangers ; mais les palmes que la 
gloire promet aux grands hommes , ne se peuvent 
cueillir que dans les périls. Allons donc venger la 
mort de nos ancêtres ; l'honneur nous le corn* 
mande ; et s'il faut périr, nous périrons dû-moins 
en remplissant nos devoirs. 
Quelle joie pour Rodomont d'entendre parler 
s I Agramant dans ces termes : Mon prince , lui dit- 
Il, votre renommée va voler par-tout où le 'soleil 
lance ses rayons j et je jure que je vous accompa- 
gnerai dans tous les endroits où vous voudrez por- 
ter vos armes. Le vaillant roi de Tremisen , Ali- 
zard , les rois d'Oran et d' Arzille , et la plus grande 
■*! partie des autres qui composoient cette illustre 
^' assemblée, se lièrent par le même serment; et 
«elui qui faisoit paroitre le plus d'ardeur à s'en* 
gager, étoit le plus agréable au roi d'Afrique. 

Lorsque le roi des Garamantes vit Agratnant 
affermi dans sa résolution, il ^e leva pour la se- 
conde fois, et lui dit :. Grand prince, je ne puis 
qu'estimer- le courage que vous faîtes éclater , et 
je' vois avec douleur que les astres ne vous pro- 
mettent pas un succès favorable; Les malheureux 



U 
a- 



ta ROIiANB l'a MOU RE TJX. 

présages qa'ils me donnent ne me détonmeroîent 
pas de vous accompagner en Europe , si un ob* 
stacle plus fort ne s'y oppdsoit. Ma mort, qui doit 
arriver avant votre départ , fera bien voir que la 
crainte n'a eu aucune* part à ma prédiction. Hé! 
quel sujet aurois-je de craindre les dangers que 
vous allez courir dans cette guerre y moi qui li'ai 
plus que quelques moments à vivre ? L'heure oii 
je dois perdre la vie s'approche; mais avant que 
mon ame quittela dépouille mortelle de son corps^ 
profitez, seigneur, de Fa vis que je vais vous don- 
ner. Vous possédez, poursuivit-il, dans vos états 
un trésor que vous ne connoissez pas ; c'est un 
jeune prince qui surpasse tous les mortels de ce 
siècle en valeur et en courtoisie. Il est de votre 
sang , puisqu'il est fils du fameux Roger et de Ga*- 
lacielle , sœtir de votre père Trojan. C'est un 
bonheur pour FAfnque qu'il soit né Sarrasb; 
car si ce jeune héros eût été de la secte des Cfaré** 
tiens, il auroit détruit notre loi et nos armées» 
Après que son père eut perdu la vie par trsbbison, 
Galacielle, voyant. leur ville de Rize brûlée', fa* 
obligée de revenir en ce pays , où , dans les pleuri 
et dans les regrets y elle nàit au monde d^ux reje- 
tQim de son époux diéii, :un gàrçop et we fiBe> 
.tous deux.d'mie beauté parfaite , chacun daitt.àM 
^exe. €e& deux illustres enfants sont au pouvoir 
d'un vieil enchanteur 9 nommé Atlant^ qui fait sa 
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demeure mr une montagne sitnée près de Con-* 
stantine. Là ^ dans un château qu'il a fait construire 
par ses charmes ^ il prend soin de Fëducation du 
frère et delà sœur. Comme il a. remarqué dès leur 
enfance leur force et leur courage, il leur a fait 
apprendre tout ce que des guerriers peuvent sa^* 
iw dans» le métier des armes. Il ne les a nourris , 
comme le fut autrefidis Achille , que de la moelle 
délions* J'ignore ce qu'est deyenue la princesse; 
. . mais pour le jeune prince , qui se nomme Roger y 
A de même que son père , il est déjà le plus fort 
guerrier du monde y quoiqu'il soit à-peine, dans 
scm adolescence. Si vous pouvez le mener avec 
TOUS en France , vous en tirerez plus de services 
|J que de cent bataillons. En un mot , c'est le seul 
moyen de détourner la funeste influence de ces 
astres m^ns qui vous menacent. Mais ne croyez 
pas qu'il soit aisé de le retirer des mains du magi- 
cien. Le rocher sur lequel est le château qui le 
renferme y est si haut et si escarpé , que Ton ne 
peut -y monter sans avoir des ailes. D'ailleurs y 
Atlanty pour conserver ce jeune prince , dérobe 
par son art la vue du château aux personnes qui 
TOqdroient y mpnter. Le seul anneau de la priu'-i 
cesse du Cathay, qui préserve des enchantement!» ^^ 
peut le faire apercevoir. 

L'im|>étneux roi d'Alger , qui prévit bien qùç 
l'avis du roides Garamantes fiUoit retarder l'entre- 
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prise , n^q .donii^ pas le temp3 au vieillard d^^n 
dire davaptage. Que nous sommes simples ^ inter-^ 
rompit-il , de nous arrêter.au discours d'un visioa- 
naire. Ce vieillard se vante de lire dans l'avenir* 
Iprsqueleprésent méjpie ne lui est pas connu J il 
nous parle d'un Roger qui n'a de r^lité que daa^ 
son imagiDation. NpussavQns tous qu'il n'y a poijxt 
eu d'autrç Roger que celui qui mourut à fUze, et 
nous n'avons pas ouï dire qu'il aitjaî^ê aucun én-^ 
Fant. Mais nous devons peu nous, étonner de l'àr- 
ùfice de ce vieil astrologue : s'il nous parle d'ua 
jeune guerrier; dont il nous raconte des merveilles^ 
ce n'est que pour nous faire ehercher une chose 
qui n'est point , et pour différer la guerre contre 
Charles. Et qu'est7il besoin, d'autres forces etd'au*- 
tres guerriers que nous? 

Jeune homn^e , lui reparût froid/ement le roi de» 
Garamantes, vous allez voir'si' voui» avez raisoi^ 
d'attribuer à U crainl;e ma prédiction^ et de ^QOr> 
ner un mauvais sens à mes avis. Encore, une (ohf 
seigneur, ajoute|-t-il en regardant.le roi d'Afrique^ 
profitez des conseils que. )e vous donne en^meor. 
rant , si vous ne voulez attirer sur vous et sur y&&\ 
peuples d'étranges malheurs. En. parlant ainsi 9. b 
say2g;it vieillard tomba, en foiblesse , et' quelques 
moments après, il expira dans les bras de ses amia[ 
qui s'enipresspient en yain.de le secourir. 
- .Agramant qui l'aimoit et l'estûnpit , fut frappé 



de.cejt amdeqt) qui semblcût justifier pleinement 
la vérité 'des prédictions du vieillard. Il n'y eut que 
&odonu>nt qui n'en fut point ému. Quoi donc, 
dii-il; alors, la mort de ce vieux roi doit-elle 
nous faire concevoir un mauvais présage? Est-ce 
ime chose : étonnante de voir mourir un vieil 
homme? Ainsi parloit le roi d'Alger, pour blâmer 
ceux qui paroissoient surpris d'une semblable 
mort. Et ce prince emporté voyant que,4nalgré*de8 
dernières parples , la: plupart des princes ^ et Agt^-" 
mant lui-même 5 se déterminoient à suivre le con- 
seil du' rpi des Garamantes, il leur dit en colère : 
puisque vous êtes ré^us à perdre tant de temps , 
demeurez ici dans une honteuse oisiveté. Pour 
moi,. je retourne à Alger, d'où je.partirai sans re- 
tardement avec l'élite de mes sujets, .et passerai 
chez nos ennemis, pour vous apprendre à ne les 
piks;craindre.: Alorsiilse retira effectivement'- de 
l'as&emhlée avec quelques princes africains de ses 
amis, qui, brûlant commeluLdui désir de combatr 
tre,luipromirent de suivre. son exen^lei ' 

Après son départ, le roi d'Afrique , dé l'avi&'des 
autres princes.,. envoya les plus* habiles de^êsbah 
roi^ à Conslantine , avec ordre de s'informer du 
jeune Roger. Mais on ne^ put avoir aucunes nou-* 
vçfles de ce prince ^ ni découvrir le palais d'At- 
lantj et Ton jugea bien qu'on n'en feroit qu'uhe 
recherche., inutile sans l'anneaiïd!' Angélique. La 
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^j^ulué étQÎt d'avoir cet aiMi^au', et la îdhose 
mise efi délibération pàroissoit impossible dans 
le conseil , lorsque le roi de Fez prit la parole , et 
dit : Par quel moyen pourrons-nous obtenir cet 
anneau merveilleux? La force ouverte n'y peut 
i^ien : si nous l'envoyons demander, la princesse 
Angélique ne nous l'accordera point pour nousfaire 
réussir dans une entreprise où elle n'a aucun inté- 
rêt. 11 faut donc que nous ayons recours à l'arti-' 
fic^. Cherchons un homme consommé dans tous 
les genres de fourberie y un homme en qui la sub- 
tUité de la main égale la fécondité' du génie. J'aL 
parmi les officiers de ma maison un homme de ce 
caractère. Il s'est signalé par mille tours de sou** 
plesse qui lui auroient attiré plus d'une fois le der* 
nier supplice ^ ^ , charmé de la nouveauté de ses 
inventions et de la fertilité de son esprit , je ne lot 
eusse fait grace« Jetons les yeux sur lai. Je vais le 
charger de voler la bague d'Angélique. S'il n'en 
peut venir à-bout^ il ne faut pas espérer qu'aucua 
autre y puisse réussir. 

Aussitôt que le roi de Fez eut cessé de parler ^ 
tous les avis du conseil se conformèrent au sieii» 
On fit venir dans l'assemblée la personne qtii avoit. 
^té proposée pour dérober l'anneau. C'étoit uib- 
peitit homme qui y par sa figure contrefiiite , attira 
. tous les regards. Il n'avoit guère plus de trois cou-— 
dées de haut. Il étoit bossu et des cheveux crép»>^ 
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e» courts côuvroient sa tête qui par<^issoIt beau- 
coup plus grosse qu'une tête ordinaire. Il avoit 
les yeux si vifs et si perçants, qu'il pré^nt d'abord 
tout le monde en faveur de son savoir-faire. Bru- 
nel , c'est ainsi que cetinsignefourbese nommoit, 
fut instruit de ce qu'on attendoit de lui, et Agrà- 
inant, pour l'encourager à se bien acquitter de 
sa commission , lui promit un royaume pour ré- 
compense. 

BrM^ tfêteâilKt de joie à cotte surprenaDtè 
noavoHév It âfS6ui*a le roi d'Afrique qu'il lut:hip^ 
a| porterait d'Orijent l^nneau constelle d'Angélique y 
A et que la Idngueut*idu voyage Mroit le pltis fort 
^ obstacle qui l'â^^éteroit. Dans le temps qu^il 'fan^ 
soit cette p^messe au mouarquè , il déroba une 
gt^nde ,pM:tie des pierf^rîeB dont le tronè étoit 
ttsmln , sâhS' qu^on s'eô aperâùt dans Fasseni^ 
blée , qttpîque tous les yeux fusient arrôtœ sur 
lui. Dè^ qk'H fot parti pohfrf le Cathay , Agr^tnaat 
"t^eyà tous les princéë dau^ leurs ^tats^.avec^ 
ordre db se* lAet^e en état de( pi»ser en France^ ^ 
aussitôt que Brunel sef oit de texù^r de^^oo/ Yoyàgo, 
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CHAPITRE II. 

Du voyage que. Roland fit en Altin y et à 
aventures qui lui arrivèrent en chemin. 



lj£ confie d'Angers avoit tant d'impadejace c 

rendre à sa princesse le service împorlaot iqu'c)! 

exigeoit de lui, qu'il marcbotfile jour .et. la nu 

sani s'arrêter. Mais il ayoit tant d'états £| pas^çi 

qu'il ne devoit pas compter d'arriveir si tôt.en Altû 

Pendant un si long voyage , son esprit n'éto 

occupé que d'Angélique» S'il avoit de là joie (] 

penser que le seigneur de MoQtauban n'étoit pli 

son rival , il ne laissoit pas d'être accablé de dou 

leur de se voir pour longHenips éloigné fie sa [^ii; 

cesse. Le chagrin qu^il en ^voU le pieitoit dgns u^ip 

telle situation 9 que malheur à ^ux qui ^ivoieo 

l'audace d'attirer son r^sentimen t. 

Il sortoit du royaume de Calka pour entrei 
dans celui de Mugal^ lorsqu'un jour , sur la levé( 
d'un étang , il rencontra deux demoiselles qu'uc 
chevalier avoit arrêtées , et vouloit emmener pai 
force avec lui. Le paladin n'eut pas si tôt remar- 
qué cette violence, qu'il représenta au cheyaliei 



* injustice de iôû procédé ; mais le chevalier , cha^ 
^ria dé àe voir troublé diahs son dessein, né ré-^ 
l>diidit qae ^at^ dé& paroles insultantes ail comte , 
qiii^ dédaignant de lui faire Fhonnieiir de le défier 
^n combat i^égulier , le Saisit par le bras, Farracha 
âes âfçons, et le jeta atî milieu dé Tétang , où là 
pesanteur de ses armés ne tatda guère à le nDyér, 
A-peiixe Roland eut achevé cet exploit , tjù'il Sa-* 
)ua les dames et s'éloigtlà d'elles de toute la vî^ 
t.èsse de Bridèdôr, aVant qu'elles [iussent lui ren- 
dre grace^ du service i'eçli. Elles demeurèrent 
fort surprises d'un départ si subit j et de la nioii^ 
VeaUté d'Un pat*eil événement. 

Du i^oyàumë de Mugal , Roland pasëa dan^ 
èfelui de ïulent t[u'il tira veràa tout entier ; pui^ 
entrant daiis le royaume de Biéuih j il arriva aii 
pas des Deux-Rochés. G'étoit un dhemîn creux ^ 
cpi'on appeloit ainsi à daùsè t[u'il passoit eiitro^ 
deux foches. Un grand chevalier monté stir un 
puissant coui'siet* , gatdoit ce passage ^ poussé de 
^^^ sou mauvais destiii , il voulut obligé!^ lé domte à 
laisser en Ce ïieù ses armes et son cheval : ce qu'il 
àf oit fait à beaucoup d'autres chevaliers qiii n'a- 
boient pii hiî résister. Le paladin , choqué de son? 
PI ârrogaUcé , M dît : Sàîs-tu bien que c'est à Ro-* 
'^ff land que tri fais dette propôsttioh ? Et qui est ce 
'""1 Roland , t^épliqda le chevalier du Pas d'rin air mé- 
^•"l pttsftuti Je Tais te l'apprendre, répartit le comte. 
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Alors il descendit de dessus Ç^idedor , lira Duran-* 
da} avec laquelle il preus^ dans la terre une ^os^e 
de h hauteur d^un hoipipe* ]£nsiiite. il ^rr^çfaa 4^ 
la selle }e phev^li^r dp Pas, 1^ j^^ dan$ la fp^se e^ 
])a Çûuypt d'une des deux roches qu'î} déraçips^ 
pp^p 1^ force fde ses }>ras^ et. qu'^n ^i:itfe qvi^ \^ çy- 
çlppç PQlyphêfpe n'eût pu sei^eipenl éhrçinler. Il 
n'y ^voit à la fosçe qu'une petitç ouver^fire par où 
le mi^érabljs pq^voit passer un )3râ^. Gf^r4^ à pré-* 
s^nt ce passagp., )u^ ^}t, Rolapd, et si l'on tç de- 
^na^de qfti t> pais 4afl? ççt e^^çoit ^ ^u répoqdra^ 
que ç'^st I^oland. 

Le fils de Miloni^ei^Qqta ^i}r Bridc^Qt'y ^%%vs^y 
versa le d^^min çrçfix.. |1 x^arch^ lesi JQV(i^^ÎYf^nts 
\e long d'flpp €FW4e fpref , ftQ houf, 4p laq^eflç il 
sp troftva 4ap5 WR^ Plmne fort étendijç., oi| bie^iTt 
tôt i;n objet qpi inspir9iv4e la pHié , gtUffl §o^ 
attenlio» } il apçEçi^ à ^n. a^b^e , qui tlQrdqit; \^^ 
gr^n4 c|)puûq , j^fpe dejupjselle pea4i?i^ Rar lçs< 
cheveux ^ et ses oreilles ft^rent en' rfi^ipMçinp^^ 
i[fappées des cris» 4pulovreux qu'eue pqyfisoi^ ^ ^;% 
^i:|'ellç avoil spin 4)^. rendre plv^ Relatants à Tar— '• 
rivçe de tqu» ç^tVf .qui suryç^;l9i^,ç^^ eftce ^^p, ^i^- 
spz près d^ çe\ie npaHieurèuse ^g ftft ivfly|o|^ u^pri-? 
vière qui fiasftWtflgpf ufl pqi^t^ A Vf«fré^ im^^^^ 
W çVy^H^ ^rfl^Ç. 4e tptt^es piigRSi ^fioqiï yjfiCf 
Ume^ à la ip^iq jet Tpn reni^rSlHPit ai4-dé|^ 4ff i 
pqn(deuxs(ui;r^sçhevaliers,4^n3l£) piêpxe attitude- i 
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Le paladîti , suitafiit s6iî penchant généreux y se 
disposoit à sécotrrir là defnolselle , quand le che- 
valier du pàhï lui cria : Atvéie , fchevalîer , ne te 
rend$ pas protectétii^ dtl vice , eh exécutant ce que 
tu te {)ropdsé$; sache que lés siècles passés ti'ont 
jaimstis irti riftître une pluà dangereuse fertiroe tjue 
Celle qui s'offre à tes yeiil : tu t'attîreroîs le blâme 
et le reproche de tdus cettt qui chérissent la vérttl^ 
tt,eëdaùt k ta pitié , tu donnois dû sééonrs à ceftté 
créature. Je ne saurois croire , tèpÔiïBli Rdiafnd y 
^e ée sôit jttstëment que cette dame âdtlfiVé tm si 
cmel elïâfiraent^ Hé bien ^fëpnt Yàhlré (JhevaKèf', 
jagéfr^én tot-mêmé |)8lr le i'écit qtie je vais te faire, 
si td veux lîi'àecoirdèr ton àttéritidn . Lé éorhté lui 
t^moignsl qu'il étdk diëpoié à l^eiitéiidi^. Alàts lé 
àéknèetit âvt pont parh dan» ces teiines. 

CHAPITRE III. 

Histoire d^Origile. 



Cette afrafidet(S(& à^méï qi^ w ôdtntftë Oi?igtle , 
* pfis^ edihffie ttldî) Hffissaiice dtfiis \é gtfftfdd tilte 
ieBizmh , capitale ée ee rdy*tfttf«/ S* be««.* «et 
des plus parfaites , et liii sôti(aie.t lés? eoèùrs des per- 
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sonnes qui ne çonnoissent pas le fond du sieD, 
C^e$|L ijin esprit d'artifice et'dem,ensdnge. Elle se 
p}a^t à repaître de frivoles espérances ses amants , 
çt à les ai^o^er ensuite les uns. contre les autres/Jâ 
me. suis laissa surprendre à -ses manières trom-r 
penses. Tantôt par des refus étudiés., et tantôt pair 
de légère^ faveuijs qu'elle voulpit me faire prendce 
pour des preuves assurées de sa tendresse; elle 
m'enflamma sifortement , que j.e nç pouvoiti vivre 
un moment sans la voir. 

IJn jeune çhevaliçr de la viUe, nommé Locrin^ 
n'étoit pa$ n;KCrxn^ épris que moi d'Origile. Sllle 
nous irompoit si biçn tous d«ux , que chacun dç 
ipiOU3 S(e^a,^oit de posséder seul toutes les affec- 
tions de sa dîime. Philax y m^ dit-r-eHe un jour, je 
t'aime avec, ardeur ; ipai^ il n'y a qu'un moyç» 
popr te procurer l'accomplissement de tes sou- 
kaits :, tu sais qu'Oringue ayant pris querelle conti^e 
le jeune Corbin mon frère , Je tiia très-injuste— 1_ 
ment, je dis injustement, parce que mon frèr^ 
étoit dans upe trop grande jeunesse pour pouvoir? 
résister à un homme consommé dans, l'exercice 
des armes. Mon père, pour venger la mort d'uri 
fils qu'il aimoit tendrement , a cherché et trouvé 
x^n chevalier. auquel il propos u»e grande récom.- 
pepse. pour lui livrer Oriog^e mort ou vif. H faut 
donc que tuprenneç dçs, armes pareilles à celles 
d'Qringiie, ûyec sa d^vUe et des habits comme les 



ùeùsl Qâaod tu te seras armé comm^ lui > tu te 

mettras en campagne^ et chercheras Ariant^ qui 

est le chevalier que moii> père a chargé de sa yen^ 

geance. Âriant te prendra pour Ovingue, vous 

combattrez tous deux; et après un léger combat ^ 

ta feindras de ne pouvoir résister à ses coups , et 

te reodras son prisonnier! U te mènera au château 

de mon père où tu ne dois pas craindre d'être 

maltraite , puisque je serai ta geôlière. Alors nous 

pourrons nous voir^ et nous entretenir à tous;m€i^ 

^ents sans témoins. Si mon père veut se porter à 

quelque fècheuse oiitrémiié contre toi , je saurai 

2>ieB te dérober à son ressentiment. 

J'étois si persuadé de la sincérité d'Origile^ que 

I aurois cru lui faire une offense d''en douter. Je 

<ie songeai epx-k me disposer à faire ce qu'elle me 

^oposoit. J'étois è'peine faons de sa vite^. qu'elle 

i*encontpaiLberin, à qui elletintle discours suxi^ant: 

llfoncherLdcrin^ jevoudroiste itendre heureux ; 

nais ne t'attends point à le^ devenir^ si tu ne me 

livres Oringue, qui a tué si cruellement. mon jeune 

frère ; et il faut pour cet effet que tu fasses ce que 

je vais te dire : comme mon père m'a promise au 

cheyaUèp* Ariant , à condition quril lui mettra 

Onague entre les mains, tu ne peux me ravir à 

Ariant qu'ente prévenant, cfestràfdire^ qu'en com* 

l>attant avant lui Oringue» Prends donc toute la 

i^^nne^ d^Ariant y porte des> armes, semblables aut 
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siennes ^ sa cotte-d^mea, son cimier y saxlevise ^ 
et ut) croissant en champ desinople dans son ëcu^ 
Qnngne lui-mêoie y sera trompé ^ et si ta pem 
le vaincre^ )e ferai en sorte <|ue mon père t'ac-* 
cçârde la récompense qu'il a promise à AriaBt« 

Locrin , séduit comme mcâ par la perfide Ori- 
gile y la remercia de ses bontés , et la quitta pour 
aller suivre son^cou^seil^ pendant que dé mon coté 
je tra'vaillois à ma perte. Je pressai de telle sorte 
les ouvriers que î'employoîs y qn'^ti pei^ dé )0ur9 
j'eus toutes les choses nécessaireis pour Tenécur 
tlon de mon dessein. Je sorti» dk> la ville prêt à 
combattre pour me laisser vaincra $ etLpcrin , qui 
n'avodt pas moins d'empresselK^ent à mériter la 
réconeipeoâe promise k s% ïi^n^y ne tarda guère 
à se mettre en campagne» I^ous novs rencon-* 
trames bientôt , et nous nous troonpâmes Tun et 
l'antre. IL me prit pour Otingue y et je lé piris pouiT 
Ariant. Nous en vinaMs anit mains. Je nm batt» 
quelifiie temps; pdb:, fiEflgna(ntdieneplOliivoi|*scrar 
tenir la pesanteur de ses coups^ je vm hksm 
tomber oommie de foiblesse ^ ei me rendis sen 
pvisonaâer. 

ik ne manqua pas. d» me men^ aûi çhâib^^nidn 
pêne d''Origilj&. Cette dame lui pnoôiit de nouveau 
de hÀ fairej valoir ce ser^e ; e^ qUansd. il l'est 
quittée^ elle nse» fit miHe caressés ,, et m'aAsmirflk 
qu'elle étoit aticouble die aes vcaui*. ËnM^e ^e 
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ta dans use prison , en ilie disant : Sans 
adieu , mon cher Philax ^ )e vais à la ville eber-» 
cher mon père pour Fatertir qU'Orinj^ue est en 
son pouvoir* Mais ^ belle Origile ^ lui disr-je , quand ^ 
Totre père me verra > peut-être me soupçonnera- 
t-il de n'être pas Oringue. Soyea lànde^dS sans itH 
faiétude ^ répondit-elle j mon père ne oonnoit 
pas plus ce chevaMer que vous ; et si par malheur 
qoelqu'un venoit le détromper^ je trOuveroi» 
«sez de raisons pour vous sauver de sa foreun 
Cependabt nous pourrons toujours à bon compté 
pisser ensemble dlienreux momeilts. 

Après avrôr achevé ots^ p«Éoles^ elle me pria 
^ pi^eiidre patience ^ et me dotona un baiser pour 
gage de sim retoor. Hélas ! que ce baiser étoit 
p^fide ! Daisa le mâme instant qu'elle m'ficcor- 
doit une faveur qui me p^roissoit la plus pré- 
deiise du monde y. la scélérate se proposoit de ne 
lae revoir jamais. Elle ferma très - étroitement 
^e-mêm^ les portes de ma prison , et rendit les 
dels à l'officier qui en avoit la garde , avec ordre 
de ne me poil^t ouvrir pour quelque cause que ce 
pût être, et de ne me fournir les aliments néces- 
saires k la vie que par ime petite fenêtre paf où 
ï»a prison receveit un foîble jour. 
. Taudis que j'a tien dois împ^emiïicnt fe retotir 
^riglte , le véritable Ariant songeok à s^assu- 
^ la possession de cette dame par k défaite 
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d'Oringue. Ces deux chevaliers s'ëtoient donné psH 
rôle de se trouver dans un endroit hors de la ville 
pour se battre. Comme Ariant alloit au rendez- 
vous, il rencontra Locrin qui s'en retoumoit à la 
ville après m'avolr remis entre leà mains d'Orii^ 
gile , et il ne fut pas peu surpris de voir un che- 
vafier couvert d'armes pareilles aux sîenn^ç».ILlr9» 
joignit y et lui demanda la raison de eetie nou- 
veauté. Locrin, qui le regardoit comme un rivaL 
d'autant plus dangereux qu'il étoit agréé du père 
de sa maîtresse, lui répondit qu'il n'avoit pas de 
compte à lui rendre , et qu'il étoit permis à cha- 
cun de prendre telles armes qu'il vouloit. N09 j 
noQ , répliqua brusquement Ariant , il y a du 
mystère là-dessous ; et si vous refusez de m'en 
instruire de gré , je vous y obligerai par la force.- 
A ces mots , ils se chargèrent , et commencèrest 
un combat, qui, dans la fiireur qui les animoit, 
eut été sanglaiit , s'il n'eût pas été interrompis 
par Orîngue. Ce âernier venoit pour satisfaire a 
sa parole j il fut moins surpris de trouver sofl 
ennemi engagé dans un autre combat , que de voir 
deux Ariant. Cessez, seigneurs chevaliers, leur 
dit-il , cessez de combattre j et que celui de vous 
deux qui est le véritable Ariant , me dise pour- 
quoi il s'engage dan^un nouveau différend, quand 
h d,ç6 qu,'il m'a f^it sur la moi:t de Corbin. , le 
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met dans Foblîgation de refuser idut autre combat 

>vant que d'avoir fini le nôtre. » 

A ce discours d'Oriogue, les.deux combattants 
^'arrêtèrent} et Ariant alloitse justifier, lorsque 
Locrin le piiévenant , adressa lui^-méme la parole 
i Oringue , et lui dit : Vous qui faites des repro- 
ches aux autres 9 pepse&>\ous^ chevalier, qu'il vous 
soit permis, à vous qui étc^s mon prisonnier, de 
disposer de vous, et d'entrer dans de nouveaux 
combats sans mon aveu ? Rien n'est égal à l'éton- 
nement dont fut frappé Oringue à ces paroles : 
Quelle fable, s'écria- t-il , nous venea&^ous débiter 
ici? Locrin soutint que ce n'étoit point une fable, 
et qu'Origile , entre les mains de qui il venoit de 
laisser Oringue , en repdroit tézpoignage. Oringue 
voulut tirer raison de l'insulte qui lui étoit faite, 
et s'avança sur Locrin l'épée haute j mais Ariant 
s'yoppos^ , prétendait que c'étoit contre lui qu'O- 
ringue de voit d'aboi:d combattre. liCS deux autres 
n'en demeurèrent pas d'a^ccord , et leur contesta- 
tion ne pouvoit avoir que de tristes suites, lors- 
qu'une troupe de chevaliers sortis de la ville , les 
Voyapt prêts à se battre , s'approchèrent d'eux. Ds 
Voulurent prendre connoissancedudifférend j mais 
les faits leur parurent si singuliers, qu'ils jugèrent 

Çue la chose méritoit d'être portée devant le roi. 

lis obligèrent les trois ennexnis à, yçnir au pahii^ 
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Ariant parla le premier devant notre monar- 
que. II se plaignît de ee que Locrin ayoit pris $e 
armes et sa devise. II représenta que 6e nepouvoi 
être qiie dans um trè^tnatitais dessein, et qu'ains 
ce chevalier lui en detoit faire raison. Locrin ré- 
pondit qu'il suiSsait d'assurer Ariant qu'il n'avoi 
point pris ses armed pour lui faire la moindre oP 
fense : il ajouta qu'il avoit un tojet plus Juste d( 
•e plaindre d'Oringde ^ qu'il avoit taineu tù cdifr 
bat singulier. Oringue se souleva odlltrer ce re- 
proche qu'il qualifia d'imposture. 

Le roi ne pouvant sur-le-ehamp démêler la té-^ 
rite des faits contestas, nomma des commissaire^ 
pour les examiner, ild s'y appliquèrent avec etab* 
titude le jour -suivant; et jugeant qu'Origile pou- 
voit plus qu'un autre les aider k parvenii* k M 
éclaircissement, ik allèrent aU cbâteati de cetto 
dame pour Tintertoget. Loerin et Oringttèf k« 
aeeompagnèrent dans l'intention de sotitenif è« 
qu'ils atoient avancé. La surprise d'Ôrigile tnî ex- 
trême , lorsqu'elle vit arriver le» eommissaiites âVèc 
foui l'appareil de la jusnice qui a toujoursi quelqud 
cboife d'effray^m pùvit lés pei*son&esqùi se séUtati 
eimpshU^. Elle ne s^éloit point atteudtief k téi^èfé 
tm^on de sa conduite, et elle ktt ëtdurdië de h 
se^mmation que l^ commisse^ite^ lui figeât de là 
part du roi, de kur l'émettre le prtsonriiei^ éju^eA 
avoit entre les mains. Elle nia d'abord qu'eBé éât 
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on prii^0piâr 9 m^jSi ^Jle ^ troubla quaô4 el^ iviit 
paroîtr^ t^Oijifiii, qui n^oit p3s jpg.4 à^pi^opo^ de 
se montrer d'abord. ]\(adaqaie,. lui dit; c^ qbeTaJier, 
le m a wuJv^ pr^Bdre çQHPQip^a»c0 d« l'affaire 
d'Oringue, et jç p^ai pu mç disipçmer délai avouer 
yi^îiprè^ l'a^RÎr yaipcu, je yim$ Tai livré} mais je 
voisawaétppi3ieîfl^0tqu^Ori|]igi}L?, dan^lç temps 
çie je l^ crçift m prise» d^nà YQtrç château , est 
en libi^i:i4. Il ^^ti0m mèx»^ avec audace que je 
n^ l'ai pqiqt fait pri^QHpii^r. ÇqnÏQX^^^^ cette ïwr^ 
poftt,ure, v^9^^^€^^ pt dites |« y^iléj Origile »e 
fi^ï. paa pw îeipt^r^s^^ k ÇQtl^ in^tW^e, !Néânn 
Wp^, (îQjpme.^Ue pe po^yoiti^Q di^p^ps^r de 
répopdr^) ^h dit i^^^juQQrip p'av^çit riwavaaeé 
qiû pe fAt;;<?f*ai;^i)i^if qp'elJq i^'avqit pu çouawvçr 

0^iDg^^ d^P^s^QP fthawauiquHl a voit eorrompu 
l'olEfiier qui.l^ifQiï W^ olefa d« s^j^priàou, et $^o%mt 
^appé la. puit- Alçra, l?s eftmpïîdswrçs firent 
ayertir Qripg^e d^ $e iponVrer, ï^a aOnfrontation 
4ft Cil çbçvalii^r fpt up «çuv^ai* sujet d^embarraa^ 
IHw Origîle j ^ PQ laia^a pas d« lui soutenir que. 
Wrip revoit aipe»^ prisonpier dâna «on château 
^k il;«¥Qit p^S^é fe j<wr; précédent jusqu'à la nuit 
<{»'il>-éteiîtiaauv4 Oringui^ s^affrii i jastâfiery par 
Ift dépi>£âitÎQja die. pla^e^ursr p^c^ondos* d%nes de 
fpi, qu'il était: ailleurs le jaur pnéçéd^t^ et dass 
l^AQiBps qu'on te suppoaQÎt prisonnier d'Origile. 
j'û laas^ doute été tvopipé daoscetteafikîare, ajouta^ 
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t-il , de même que Locrin ; et comme il a pkrn dèti< 
Ariant, il peut bien y avoir anssi deux Onngaey 
dont le faux aùfa été Vaincu par Locrin. Je dé-^ 
mande pour l'honneuf de te chevalier^ et pour ï^ 
mien , que la chose soit approfondie; 

Ce soupçon d'Oringue parut bien fondé à 
Locrin , qui dit àlot^ que c'étoit à la persuasioiï 
d^Origile qu'il avoit pfid dés; Àrmes pareilles i* 
celles d'Ariant pouf combattre contre Oringuej' 
et il demanda , comme ce chevalier, qu'on appro^ 
fondit cette affaire. lies juges^ sur kui' réquisition: 
qui leur parut juste,* firent' duvrir la prison o» 
j'étois renfermé. On fti'y trbuta' èncfore revéw 
des mêmes armes sôùà lè^elies j'y étois entré , 
et cette découverte fût l'éclaircissement de tout 
le mystère. Ofl prit ijàa déposition ^ qlii contenait 
lotit ce qui s^étoit passé entre Ori^lè? èl nioi. Je 
n'eus garde d'en rien cacher :^ j'étoiS tk^op ânkné 
contre cette infîdelle pour avoir encore quelqu'en-' 
vie de la ménager. Ce né ftft pas tout : elle eW 
encore une plus grande mortifita^on'. Oii iroôt» 
dans im endroit Caché de son appartement ti»' 
jëunehomme qu'elle aimoit, quoiqu'il fïit san^nais* 
sance etsansinïérite. Les commissairesl'inierrogè- 
r4ent aussi, et la^or-ainte des châtiiû^ms robligeani 
atout déclarer, il fît connoître par son rapport 
que la dame nous ^voit trompés^ Oritigue , Ariant, 
Locrin et moi. 'Que son but , eb nbtis armant le9 



LIVRE IT. Si 

uns contre les autres ^ avoit été de se défaire de 
nosimportunités, et de nous mettre en défaut 
sarle commerce infâme qu'elle avoit avec ce jeune 
homme. 

Les juges s'assurèrent de ce malheureux et 
d'Origile , jusqu'à ee qu'il plût au roi d'ordonner 
de leur sort. Quand ce monarque fut instruit de 
toâtés les circonstances de cette affaire y il jugea 

e: qae notre artificieuse maîtresse méritoit de souf** 
fnrun supplice qui ôtât aux personnes de son sexe 
Penvie de l'imiter; pour cet e^et, il la condamna 
i étire pendue par les cheveux aux branches dix 
1^ de ce pont , qu'on app^e communément le 
pont dû Pin. Û fût de plus ordonné que nous nous 
tiendrionisi , Orii^ue , Âriant , Locrin et moi y 
âttnés de toutes pièces ^ à l'entrée du pont, poup 
combattre t^iis ceux qui voudroient entreprendre 
de détacher Origile. Depuis deux jours que nous 
nous acquittons de cet emploi^ sept chevaliers ont 
déjà perdit ïà vie , et tu peux voir encore leurs 

^ écus aux branchés de ce pin. Cesse donc de vou- 
loir défendre ïa plus dangereuse de toutes les 
femmes , si tu ne veux mériter les reproches du 
<^1 et des hômines. '^ 

Quoique lé récit de Philax eût un caractère de. 
vérité capable de penJuader , le comte d'AngerS' 
avoit le cœur si noble , qu'il ne put croire qu'une 
libelle dame fût aussi coupable, qu'on le disoit/ 
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D'aîllôirs Origile y qui voyou cas cIqiix chevalien 
.s'entretenir enBemble y ne doutant pas quQ c^loi 
du pont ne racontât son hiâtoiré et ses artifices î 
Fautre, ne cessoit de crier à Roland qu'il n' Ajoutât 
point foi aux discours du chevalier du pont 9 qui 
n'ëtoit qu'un imposteur et qu'un l>arbare« Jjt gë* 
néreux paladin , touché de ses plaintes , résolut delà 
dëKvreir. Allez , ditm à PEilax, déliez cette dame, 
on vous préparez à combattre contre moi. Philai 
avoit trop de valeur pour être effir^yé de ses me- 
naces. Sans rien répondre , il prit du champ y e 
vint fondre sur le comte la lance en arrêt ; maii& 
malgré kh^ustice du parti qu'U 80uten<Ht y Holanc 
ie renversa du premier choc , et traita plua rude- 
ment encore Oringue , qai $e présenta le second ^ 
car la -forte: lance. du guerrier françoi^ le perça 
d'outre en outre y et le jeta mort sur U' popssière» 
Ariant et Locnn combattirent ensuite y et fureot 
bientôt mis hors de combat; 

Après cette victoire | le p^ladii^ 9^9^ détacber 
Origile, qm hti rendit mUle actions d^ grâces dans 
les termes les plus touchants que. l'inn:ocenqe eû( 
pu inspirerai une persôoae aif>in£tQPupable qu'elle» 
Il admira sa beauté, qui ne cédQi(4|u'à.çelle d'An- 
gélique. Il lui. demanda où eU^ .v^Mloit qu'illa 
oonduisît. A cette d^mande^ les yeuxcde la dame^ 
déjà humides de pleurs, ver^rent 4q nouvellea 
larmes. Madame , lui dit Roland , je croyçis avoir 



tari la sbixrcé de vos pleurs, tiélas ! seigneur /lui 
répondit^elle , je n^âi que trop de raison de m'af- 
Biget. TeHe iiest mon infoi^tune, que mon propre 
pays ne peut m'ofirir un asile assuré. Mes funestes 
<appas aToient enflammé les chevaliers que vous 
venez de vaincre ; et parce que je n'ai pas voulu 
satisfaire leur ardeur criminelle, leur amour s'est 
tourné en haine ; et s'accordant tous trois pour se 
venger, il y a deux jours qu'ils entrèrent par sur- 
prise dans notre château ; ils tuèrent mon père et 
tous nos domestiques; ensuite ils me traînèrent ici 
parles cheveux, avec uneinhumanité sansexemple, 
m'attachèrent à ce pin , où je serois encore sans 
votre généreux secours. 

Voilà , seigneur, ajouta-t-elle , un récit succinct 
de ma triste destinée. Jugez si , mes persécuteurs 
étant les plus puissants de ce pays par leurs grands 
biens et par leur crédit, j'y puis être en sûreté. 
Apr^ avoir dit ces paroles , Origile continua de 
àfi\ pleurer , et pria son libérateur de l'emmener avec 
dai»! lai plutôt que de la laisser exposée à la cruauté dé 
ses ennemis. Comme il parut à la demoiselle que 
sa prière embarrassoit le guerrier,' qui, voulant 
dller au jardin de Falerïne , ne pouvoit efiFéctive-* 
tnent se charger de la conduite d'une dame , eUe 
lui dit : Brave chevalier , pourvu que vous mé 
nieniez hors de ce royaume , il ne m'importe en 
quel endroit vous me laissiez. Cela étant , lui 

^e Sag«. Toms IX. 3 
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ripapd^jt le Qcajmp^ je jf^ vpiis coiiduiro jusqu'au 
pays d^^lùur Oiig^e ao^pMa derrière iui aux Brî 
deçjar^ ^x J^oland , ppuf réparer le ieiil|)$. perdu 
repoEQiiienfâ d'aller bqp irirâ. 

})6 ^to^ex^t 4éjè pf ^ tleJ!^iidraîi m Je royaume 
de ^iz^ticenfine à o^lm .4f Alun ^ lorsque y pass^n 
^ii^)rè$ 4'iiMa ^9m.d l^^ffroo de marJbre fort lélevé 
où l'oa iQODioît paiPiQéiitd^éi» de même madère 
1^ da^ae dii à «on csMidui^ar : Vous ^oyez peut 
être 9 &eîgO(»ur ebevalLer , le fdna célèbre monumen 
de l'aatiqmté : aii bant 4^ ce piecrcn) est uoe foa- 
taine 9 qu'on appelle hîoM&me du Secret , parc< 
que tous les aiâaaaits del'ua et de l'autre .sexes , qui 
regardent dedans, y voyeut s'ils sont aknés ou bau 
.des pecsqnues qu'ils ciment. Et à quoi le con- 
fioUsep^t^ils 7 ààX le paladin. Uo cbeTaUer y dit 
Origile^ y roit s^eoi^îlre^e qui a uu TÎsage riaat 
çn déd^igueu^ y fit f^r U il juge de sa fortune 
^moweuse. Ce q]i^ev.Qud. m'apprenez, reprit Ro- 
land ^¥60 agitatioti , .me donne la .cttPÎosité de faire 
eetta épreuve. MetteiHPiioi donc à terre , dit h 
deipoisette, et je, garderai votre cbe^al pendaat 
que vQu^ wbonterQs m pierron. 

Xi'^pipure»^ «pmie d'Angers , impatieet de 
voir l'adorableimage ^Augélique , et de connoitre 
1^^ s^Octi^i/^iM que aeitt^ ipiiueesae :aiKûât pour lui 9 
eut bieutôt wouté les cent degrés ; mais comiu^ 
il pherpbpit la &Qiaine qui devoit montrer à ses 
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yeux avides le cœur de sa chère Angélique , il 
s'entendit appeler par Orîgile, qui, montée sur 
Bridedor , lui cria : Seigneur chevalier, si vous 
n'avez pas coutume d'aller à pied , commencez k 
vous y accoutumer. Vous ne verrez plus votre boa 
coursier. Que cela vous serve de leçon. Une autre 
fols ne soyez pas si curieux. A ces mots , elle 
poussa Bridedor à toute bri^e , et s'éloigna comme 
ua trait de son libérateur , qui, trop plein de Pes- 
i poir curieux de s'éclaircip du ser^ de son amour ^ 
^1 ne fit pas dans le moment grande attention aux 
H paroles de la dame ; mais lorsqu'après avoir par- 
couru tout le perron , il ne trouva aucune fon- 
taine , il s'aperçut bien qu'il avoit eu tort de ner 
pas croire le ehevalier du pont. 

Le paladin sentit vivement la perte de Bridedor, 
qui Ifiî ëtoit nécessaire pour achever l'entreprise 
quîl'avoit attiré du Cathay en Altin. Eu desceq- 
<]ant les degrés, il ren^arqua une inscription gra-^ 
Vjée $ur le marbre , par laq^eUe il apprit que. cet . 
édifice étpit 1^ tombeau de f^ipus, qui fut auji^rer- 
folsroi de tomes ces prqviQçes. Celte d^coujverte 
n« le Qon^QU pasi d'avoif perdu §Gm coursier. D 
^ mit; ^qr les tiraç^ç de qet animal , et marcha 
^^^ [oflxt^ et trois nuitSi à pied , sans trouver au- 
cune occasion 'de se povurvoir d^'un autre cheval. 

^i&uion auteur laisse e» cet endroit Roland , pour 
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parler de Grifon , d'Aquilaat et de Brandimar 
qui sont restés à Albraque* 



CHAPITRE IV. 

Comment les fils d'Olwier partirent cPAlbrc^i 
avec Brandimart ^ et de leur arrivée é 
Altin^ 



V^UANB les deux fils du marquis Olivier et Brai 
dimart surent que Roland s^étoit éloigné d'Albrs 
que y il ne leur fut pas possible d'y demeun 
davantage ; et, coname ils apprirent d'Angéliqt 
qu'il et oit allé détruire le jardin deFalerine, i 
jugèrent qu'il auroit besoin de leurs secours da] 
une si grande entreprise , de quelque valeur qu' 
fût doué. Ds se déterminèrent donc à l'aller trouve 
en Altin. Ds prirent congé du roi et de la prin 
cesse y qui louèrent fort leur résolution. Poq 
Fleur-de-Lys , elle ne vit qu'à regret partir Bran 
dimart sans elle ; mais sur Tassurance que c 
chevalier lui donna de venir la retrouver ave 
Roland, qui ne pourroit vivre long-temps loii 
d'Albraque , elle demeura auprès d'Angélique qu 
a voit pris beaucoup d'amitié pour elle. 

L'envie que Brandimartetles deux frères avoiei 
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derejoîiHlre Roland, avant qu^il tentât l'aventure 
dujardm fatal , leur fit faire tant de diligence qu'ils 
arrivèrent avantluien Altin ;ilestvrai qu'ils avoient 
piîs un chemin plus court, et qu'aucune chose 
ne les retarda sur la route. Ils se trouvèrent un 
«oir à l'entrée d'un pont qui traversoit une rivière 
naissez rapide. Ils la passèrent et entrèrent dans une 
{>rairie , au milieu de laquelle il y avoit un palais 
flOEia^ifique , d'où il sortit une troupe de demoi* 
^selles qui se mirent à danser au son de plusieurs 
uàtmments. Les chevaliers demandèrent en pas- 
-sant a uà h^mme qui avoit un faucon sur le poing 
-et Aienoit des chiens en laisse , à qui ce palais ap-* 
partenoit. Il est à notre roî , répondit-il. Le lieu 
où il est bâti étoit autrefois un bois de haute fu- 
taie ; et ce pont , qui s'appeloit dans ce temps-là 
le pont Périlleux , se nomme à-présent le pont 
de la Rose. U étoit alors gardé par un cruel géant 
qui ravissôit l'honneur des demoiselles, et massa- 
crok les chevaliers qui y passoient ; mais Mar- 
(pitiot, vaillant guerrier de ce pays , tua ce monstre 
en combat singulier, et devint roi d'Altin par cet 
eiploit. . Pour ' nionument de sa reconnoissance 
envers son peuple , qui l'avoit choisi pour sou- 
verain , il fit couper une partie du bois, et bâtir 
asa place ce grand palais que vous voyez, où tous 
les chevaliers et les dames qui passent par ici sont 
^îès^biens reçus. 
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Grifon proposa aussitôt à ses cotupagoons de 
sWrêter dans ce palais. J^y consens , dit Brandi^ 
mart ; et moi aussi y dit .^uilent; et nous* irons 
même , si vous le souhaitez, offrir np.^ services k 
ces belles dames qui dansent da^is h, pf^rie; Us 
descendirent tous trois de cherrai) s'avancèrent- 
vers les demoiselles qui témoignèrent' beaucoup* 
de joie de leur arrivée. Les danses et les. chan^ops 
se renouvelèrent avec plus de vivacité ^ ce qvë 
dura jusqu'à ce qu'il survînt une. .danje, à cb^Val. 
Les demoiselles laprièrept de mettre .pi|^4À^^fTf^ 
et d'embellir leur fêle de sa; . présences J#es tro5 
guerriers admirèrent ss^ besiuté. Qiifpii.surTAojL^ 
en fut frappé ; mais ims^nez-vpus la isuçprifie ^ 
ce chevalier, lorsque tçnant labride du. chfcVa 
que la dame montoit ,. il reconnut Biddedordâofi 
ce coursier. 11 en frémit , et tçut ltnQu|d|é^,iL j)vîà 
la dame de lui apprendre comn^enffellç. ^Vq.U^u 

ce cheyal. Celte question. jé^^i^^l l^:4Ç?nap^***^ 
Origile , car c'étoit elle; mai$ camycae^s^al ^pv^ 
étoit fertile en ruses et en mensonges jjfU^ çf) v^k 
et répondit à Grifon : j'ai trouva ce <;ow^€a:aUar 
ché à un arbre, près d'un pont sur l<^ud éloU 
étendu par terre.un chevalier mort y e^^ auprès de 
lui dans le même état un grand géaût^ :q.ui a^y^i*^ 
la tête fendue jusqu^à l'estomac. ► A^ijént e« 
Brandimart demandèrent quelle^ .ai»p(€a-p<)jrU>il 
le chevalier? Origile leur désigna cellesfl^^blattd 
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ce qiù fit; enobd «dx tro»'' ^^tUtté- q«6 Ui côWlé 
^iroîtpèrdatfei^. • -i • •' '- -'^ ■•^• 

Ofl iie:^ieait>«9ninftir ^^ftlMctictti doM'î& £e{rém 
aaisb. O ^»dr pakdîtif' s'éevhi Bvn tidittii#& ës gé^' 
nuisant^ icpî mm lesi lâxâiéë^ttt f ^^t^ tmlâ ? Jif 
sdfs i>i6» qoHl 19^ àpoiM 4ë gésnit , ni Aé vcmnïxtë 
sa aioflde!4af»able ÂéVtfv^'flri^ë de hi« kiimèt«e. 
JkcpifaB|D ec^iifon f^' dboiè^^^ rîèâi ; xÀdis ' fe' iâ-- 

^oiileùrJiiOsïdemokeUes eu ^teibîi^s^etiip^essèr^ 

^ k& caascdM'r Gi e^tdeiK «tiit âpf^TOOhoic^,^ 

elles lest eBD^ad[|ièn^ dsaifi le ebàcesm^ ôèi-'elbè 

cssajèirdnt'da liaiïinr Ibar proforndetrktttœefpor 

de nottveâini idorreiitksémemf V Uai r^ splëndide 

soecéda aiii danfiesiietadx ooncdrks. Les mets leâ 

plus ^i^itiàktA^'i^t les licpieorâ exquises n'y mao^^ 

qmàreiit pasMNëanioaîns /teins, les plaisûr» qn^^Mï 

imagina pour divertir les généreux' amis deAdaGD^ 

ne purent rexaîter. 1er moîjbdtie! mcftuve ment' »d& ] ^ie 

dapslenirs CKnsesjIbpcpaoîânt sans c^sse via mort 

JQjeobodiri'ettanisinoyens'de la Wbgerw .QttdnrdtoOL 

a^aperi^. cpueerifin: me pouvoiti takiore léue i àiGPiînY 

ti<>n y fldi fdî«eirlîs»eiBesUà;ci$s&èrbàt'9 ,eft TiOÈf .ocin^ 

désitr ks ebek^ilters \ ;d6e métrer qu^Origilërvi déns 

dés iqpfMiridattnts .magnifiques'^ pouii y goûter b 

, dèacëur du repos. .:, ' ' i 

f Les tcoift aolis y râalgk-é far. qbu^ûon tridte où il» 

laîasoseiitpœ d'admirer la maj^ifioeno^ 
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de ce|>alaU , et d'être surpris des hcûmoors qu'ili. 
y a voient reçus ; mais ils changèrràt bien de pen- 
%éi^,}^ leiKlemain , lorsqu'à la pointe du jour ils 
virent entrer dans leurs chambres une troupe de. 
gén$ Ârmés^ qui se jetèrent brûsquenieipt sur. eux y 
et i leur, lièrent urè&-étnoitement lesinaios, sans 
leut donner le tempp de.se défendre.Hs)ën firent 
autai^t à- Or^gile. Puis y Jes menant tous quatre à 
un fort cfaâteauy situé dans U9e obseuré toqrâi.ils 
les y enfermèrent d^n^ un' profo&dcacbotJLes^ 
chevaliers demeurèrent là quelque»] ours ^ aubout- 
dcsquels une autre; troupe de ^ns de; guerre beau — 
coup phis nombreuse que la première vint lès re — 
tirer d'un si triste séfOitr. Le coinniandanl; de hm 
troupe s'adressant aux* chevaliers u^ àila dame^ 
leur dit : Sortez, malheureux,' voiei^le'ddtiierde 
v^os jours, nous aUoiis.vûusceiidirire'aafStipplîoe 
qui' vous attend* i •. ,^, ' " i •.':';)(•:<» i '• i ; • 
• Origile ne put. entendre ' cet arrêt sans frémir. 
lia pâlebr de la mort se Fépa|idit<swr6on visage. 
Pour les deux frères qui:croy^eDt;&oIaud sans 
vie',, ils écbutèrént le commMidantTsaap pâlir; et 
firandimârt, s'il fut agité^ ne seotitqùe ielregret 
qu'au rx>it de son trépas; sa chère' Fleur -*dé-L]^. 
Les prisonniers furempcon^aits dans la; eonr du 
château, où, revêtus de leurs, armes /oui les fit 
monter sur leurs propres chevaux , les mains Hées 
derrière le dos. Ils marchèrent en eët' équiipage, 



i 



ZilTBE IT.. 4i 

•tgignèrent une plaine, où îb ne furent pas si 
tôt entres , qu'ils virent venir vers enx un cheva- 
lier à pied, quoiqu'il eût l'écu au bras, et fût 
armé de toute$ pièces. 



• » 



CHAPITRE V. 

Comment le seigneur de Montauban secourut 
deux demoiselles ^ et combattit pour elles un 
géant. 



I . « / 
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ijB sdigneur de JKontâubaii,!acGompagné d'Astol- 
phe son coustin^ et des deux parfaits amis Irolde 
^1 Pr4silda',<)aK|0it pnsjle chemin de France y 
croyaqt, sur Je rapport du prince anglois, que la 
co)nte d'Alors y retoumoit. Néanmoins comme, 
dspassèrenjt par leiroyaume d'Ëluth , qui étoit la^ 
fotfte la plus commode et la plus belle, ils ne; 
^-^rtèrentlpiaf beaucoup de VieUe que Rohndr 
avoit suivie. Ils. évitèrcfnt toutes . les . aveniures- 
pour faire pbië de diligence. Gepeildant, après 
avoir traversé un .grand nombre d'états , ils rfen- 
contrèrent un jour au pied d'un arbre une demoir* 
*^Ile qui pleuroit amèrement^ etparoissoit avoir' 
^tievive doiileur. : 
«e, LeJUs d^Olbon qui marchoit lé premier, Itd 
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demanda pourvoi elle s'alBigeoit aimi. Héliis ! 
seigneurs chevaJiers, répdadit lâ'd'dnioisé'Bé', » 

TOUS êtes capables de pitî^ ^ tdusne «auriez re- 
fuser de secourir ma sœur,-** d^ là VBôgér d^ 
géant qui l'a outragée et qui l'outrage encore ea 
ce moment. Nous sommes sorties ce matin de~ 
notre cbâteau, pour aller vo^r,,une de nos pa- 
rentes ; nous avons pris pour nous y rendre 1e 
chemin ordinaire , que nous coudoîssods parfai- 
tement. Et toutefois , c^ que je Jie, puis, com- 
prendre encore , c'est qu'à trois cents pas, d'ici, 
nous avons trouvé une rivière , un pont et ui^ 
tour, dans un lieu où nous n'avons jamais vi 
qù'one piaine des.- pdus uai«B.'I.e gédot^Oât' j^ 
Tiehsdervoua parler, garde ce pontiy et k^^aeti 
çett» tour. Narâ nonfi sonnbcfs BpfPochèi de lujj 
malgré son^ énorme ^figure , et neu^ lui avons d^ 
Mandé laraiaon de «éwo D<n»eaaç&itJ"ùte^«isM 
KÛite fée , noui 8-t-i-il dit ^ qVoii' âpp^tetMor^A'i 
itpr^uit: ipM- «sbi|eBbllanieinen«s utiie'â&,i(^'W 
ikooamcLMp d^'Te^ofj a«i(reBiel»:1'n0(h £«? 
CetM ilcTy à'ftapi)cffiiiteiAip»lért it^ést 4i«nM<^a*iAttf 
endroit -de lH-'iefre,'etppùitiant'dW'fe3i psr*#rt 
eùi»Keveut«îii''eMe:«oit.MoTgaiiié»agw(rt«*<pJ^W* 
elievRlîer l«niùii« «d fl6«ez de. Iwtfe'pbUr ^avaeiâ 
hàdeu<*taureaul, IdciM^H m lés'goefiWs'^dfr- 
mes, dont elle se servoit pour lagwilB^dcSOtf fc'î 
«V qaHladédiiitjné'de la TQir, torsque ce ha»* 
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tm d^armediMi oin.avou donné le droit ^ cUe 9 )ucé 
dese vengdrde ceméprô iojwietit.JBnfQuiQei^nt 
SCS liyres da^a p^fdto&^iil ^ e)iç a dtéQOu^ect ji{û& oç 
ydievalier doit passât ^par ici pour meure fin à hne 
âi.¥eQtur6 .quf U , s'esi proposée 4 c'est pourquoi elle 
^k fait sorûr :du ^^ de la terre ^par Ici pouvoir dé 
ses |chartpes,.i^i)e^,rLyiéne;9;uneI tour et un ponf^ 
iQ^ j^ttedds ie (guerrier > par ^ oridjid. de la fée •qtû 
^Ko^2L choisi |>our j|fe çombaune , yt^ à (|ui 7?ai p^mis 
tlie^ejiiyrer mort qu vif. ., . . . ! . 
I IjQrsqi^e le >g^9M A cés^é de < paiier ^ pourstdvk 
la demoiselle 9^ 9!(>^^(Uà,yons ndinencâé db son riéctt ^ 
et prié leplus ciyil^nienjt <p'il:facmsn.'été possible^ 
de nous peroieitre ide paasier le poTit ipour conti^* 
oper not^e vc^yage. Mais le. nxonatre nou&a rér 
(H)iidu d'un air à|<n<>us faire tremlpkir^ qu'il VW^ 
loit êtTQ p^^yé à^, tsa freine;. et s<'ibdres8ant à ma 
sœur qui:e^t ]p\^ b^U^ qu6 nioi ^iliâi eu Piûsolencu 
^'^t^ter .sut soctl^pimeur* Ma soeur Fa reFpoùssé 
de toutes ses Cçrce) y, ^ qui a mia le géaut^en furent 
!Quoi,donC)^petitQ)iqi^âtûre ^ arit-ill'dltyTOus-^plï*- 
lo^rje .un bomme à râbuUn?., Je ^s vous pimit 
comm^ vpm Jfi iQl^éac Alors» «Uangéanti en hailm 
^ brutale «'ord^r,, il a pHus lAa softar par lesobe* 
^eui yVA attachée tou^ nues \ un;'âafapre mal^ë^iidfs 
^ et nos efibrls,, et .l'a .cruelienboent fmietiéie !ii 
.njesypux.. ' ;. ;, ^ .., .. ' ; . ': ,;, , i,..n 
: La demoiselle qui racontoit coite trifiiè aveù^- 
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ture, redoubla ses larmes en cet endroit. Le9( 
i^evaliersqui l'écoutoient furent touchés de com« 
passion : ils lui promirent de délivrer sa sceur y et 
de la venger du géant. Le prince d'Angleterre la- 
mit en croupe sur Rabican , et ils eurent à-peine- 
fait trois cents pas y qu'ils aperçurent la rivière , la. 
tour et le pont. En s'en approchant y ils enten- 
dirent de grands cris que poussoit la demoiselle 
que le géant fouettoit encore. A ce spectacle y le 
généreux guerriers piquèrent vers le monstres 
Barbare, lui dit Renaud , l'ordre que tu as reç^ 
t'oblige-t-il a faire de paireils traitements aux dst 
mes? Si j'y suis obligé y ou non , répondit le géaxi 
avec beaucoup de fierté y ce n'est point à toi que 
}'en dois rendre compte. Ne te mêle que de ce 
qui te regardé, et sans vouloir soustraire cette 
créature au châtiment qu'elle n'a que trop mérité, 
crains d'en attirer un plus rude sur toi-même. 

Le seigneur de Montaubau , sans faire attèntioa 
AUX menaces du moiastre, sauta légèrement à terre, 
«tjcoumt délier la demoiselle. 'Léi géant voulut 
l'en empêcher^ lîiais'Irolde poussa dans ce mo' 
ffiéni son cheval contre lui, l'attaqua, et le fit 
chanceler du choc. Le monstre , if rite de l'audace 
du chevalier persan, prit une grosse barré de fer 
dont il se servoit pour arme , et le frappa si rude^ 
ment, qu'il le jeta à terre privé de sentiment • 
Ce ne fut pas tout encore : non content de l'avoic 
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Om en cet état , il Femporta dans ses bras , et cou-' 
rai sur le pont , d'où dl le précipita dans la rt^ 
TÎère , avant qu'il pût être secouru par ses corn* 
pagnons. Prasilde, au désespoir de n'avoir pu pré-' 
Y^nir ce malheur , s'avança tout furieux pour 
"venger son ami; mais toute sa valeur ne l'empêcha 
point d'avoir le même sort. Renaud , qui venoit 
aivec Astolphe de délier la demoiselle, et de la 
irendre à sa sœur, ressentit vivement la perte des 
^eui amis. Il alla plein de colère au géant, qui 
^toit sur le pont , et l'écu au bras ; il lui allongea 
une estocade qui lui auroit percé le ventre de part 
en part , si les armes du monstre n'eussent point 
été enchantées. Malgré la force du coup , le géant 
n'en fut pas seulement ébranlé. Il leva sa barre 
pour se venger, et la fit descendre comme un ton- 
nerre sur Renaud , qui en évita heureusement 
l'atteinte en sautant à quartier , et qui déchargea 
plusieurs coups de Flamberge ; mais le tranchant 
de cette bonne épée ne fit pas plus d'effet que sa 
pointe. Le fils d'Aimon évita encore par sa légè- 
reté deux ou trois fois la terrible barre ; néan* 
iQoins il en fut atteint. Elle lui fracassa son bou- 
clier, et le renversa par terre lui-même. L'intré- 
pide paladin voulut se relever; le géant ne lui en 
donna pas le temps : il se jeta sur lui, le prit 
entre ses bras, et entreprit de le jeter dans la ri- 
^ére comme les autres. Renaud , qui connut soïi 
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desseio, le tint serré si étroitement, que le not- 
aire , ne pouvant s'en débarrasser , ae prëcip^ 
dans le Henvearec lui. Ils allégeât tOm deux ad 
fond , et ne parurent plus sur Feaui 

Le prince d'Angleterre passa de l'un et de l'atMro 
côté de la rivière, potir tâcher de secourir le fila 
d'Aimon : il suivit le cours de l'eau, et les de- 
moiselles, recoDncHssantes dû service reçu, chei^ 
choient leur libérateur avec autant de zèle et d'in- 
quiétude qu'Astolphe même. Cependant, quelqua 
peine qu'ils sa donnasseut tous trois, ils ne purena 
découvrir auoun vestige deRenaud, Le prince aiH 
glois étoit si étourdi de ce tragique éTéeement 
qu'il ne se posaédoit plus. Ilgénaissoït; il appelo- j 
la mort à son secours; et, dans son désespoir, il Ru: 
tenté vingt fois de se jeter dans te fleuve pour re- 
joindre son couùti. Les demoiselles, touchées de 
son affliction , n'épargnèrent rien pOur le conso'- 
ler, et firent » bien, qu'eBes l'obligèrent à s'éloi- 
gner de ce lieu. ËHes lui proposèrent de le mener 
à leur château , où elles ne songeoieut ^lus qu'à 
retourner ; mais il s'en exeusa civilement sor ce 
qu'il étoit peu en état de goûter les divertissemeol» 
qu'elles^ u'auroient ^as manqué de lui donner. 11 
les quitta même ea pleurant amèrement, et reprit 
le chemin de France, monté sur Bayard. il préféra 
ce cheval à Rabican , quoiqu'il commeaçât A eon- 
uoUreFeseeUcDce de cet admirable coursier, qu'il 



At obligé de laisser ^Ms cet endrpit. O bon che-* 

Val! dispit-il k Bayard» tu a^ doi^c perdu ton cher 

ixuître sans espoir 4^ le retrouver? l^yard^ qui ne 

i^en tendait que trop y exprimoit par de^ heanvsse- 

inenis plaiotiisia douleur que lui causoit la perte 

Il fik d'Aipoon^ 
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CHAPITRE VI, 

JPar quel hazard Roland apprit qu'il était 
proche dû jardin de Falerine. 



UB pfiladin Roland éioit h pÂed, coiuiae on Fa 
dit. {1 sç fi^Uoit de l'espéraoœ d'aicqu^rîr un nou- 
Teap c)>evsj p«^ )^ ypie des. armes, lorsqu'il Yitve* 
ûr vers loi uoe tjri>iipe de gens da guerre. C'étoit 
celle des Satellite qui codp^iiisioiéat au supplice 
^i^e 9 l^s deux frères et JSr^^Qdin^art* il reconnut 
c«s trois persotimes dès qu'il fot k portée de les 
démêler* U di^muU le resisieptiiiiifent qti'il avoît 
de les toiir d^os IHndignQ élat où ils éioient y et 
^'ïl^prpcbaii^. d'^p des soldats, il lui demanda où 
l'oQ n^^pii oes pri^piii^iers* 

A cette ^u^^ioq, répiQiidit le soldat, ^e juge 
que Yous 4tes éifwg^' V(»js »e sa^eï pas asM 
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doute que vou5 êtes dans le royaume (i^Altin, et, 
qui pis est , proche du jardin de Falerine. Fuyez 
promptemtent ) continua-t-il , si vous êtes sage , oa 
bien vous aurez le sort de ces malheureux que 
nous menons à ce jardin fatal, pour y être dévore» 
parle grand dragon delà magicienne. Roland eut 
beaucoup de joie d'apprendre qu'il étoit si près 
du jardin deFalerine ^ et comme il demeura quel- 
ques moments à rêver sur cela, l'Altinien crut 
que ce chevalier, étourdi de la nouvelle qui ve- 
noit de lui être annoncée, n'avoit pas la fo^ce de 
prendre une résolution. Qui t'arrête, lui dit-il, 
insensé que tu es? Profite vîte de Fàvis que je t'ai 
donné. Si notre commapdant t'aperçoit, tu es 
perdu. Ami , répartit Roland , je te remercie de 
la bonne volonté que tu me témoignes; pour t'en 
récompenser , profite toi-même du conseil que je 
te donne de te retirer à l'écart, de pexir que je ne 
te confonde avec tes compagnons , dont l'injustice 
et la barbarie m'excitent à les punir. 

L'Altinien, surpris de ces paroles, s'écarta ef- 
fectivement de sa troupe par curiosité seulement, 
et pour voir quel sens l'événement alloit donner 
au discours de cet étranger. Cependant le com- 
mandant de la troupe aperçut le comte : Oh ! oh! 
dit-il, que vieat chercher ici ce nouveau venu? 
qu'il porte la peine de son arrivée en ce royaume? 
Assurez-vous de lui , cria-t-iji à ses gens , qu'il ne 
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vons échappe point. Sept à huit soldats, arméâ de 
corcelets et de hallebardes , s'approchèrent aussi* 
toe du paladin pour se saisir de sa personne ; mais 
le guerrier y qui méprisoit cette canaille, an^acha 
la hallebarde de Fun de ces soldats , avec quoi , 
faisant la roue au milieu d'eux , il les estropia tous y 
elles renversa les uns«sur les autres. Après cette 
expédition , qui fut brusque , il entra plus avant 
dans la troupe , où il fit un si terrible fracas, que 
tous les satellites se débandèrent , et prirent la 
faite. Us abandonnèrent les prisonniers , et m^me 
leurs propres armes pour fuir^plus légèrement» 
Le commandant , qui auroit dû les retenir , et 
fsôre plus de résistance, plus efiPrayé encore que 
^\ les autres , les encourageoit à se sauver. Fuyons , 
»l fuyons , camarades , leur crioit-il , c'est ce dange- 
'i^l reui homme qui tua Kbbican. En parlant de la 
«1 sorte , il couroit de toute la vitesse de son cheval 
iA devant un chevalier à pied, et craignoit encore de 
ïïe lui pouvoir échapper. 

Le comte dédaigna de poursuivre ces lâches, et 
^pressa de délier ses amis, qui furent transportés 
«e joie de le revoir. Pour la dame , quoique rayie 
d^élre délivrée , elle se troubla quand elle recon- 
nut Roland, et baissa les yeux de confusion, lors- 
qu'il s'approcha d'elle pour la délier. Malgré sa 
hardiesse naturelle , et l'art de dissimuler qu'elle 
|)ossédoit, elle dit d'une voix mal assurée à son. 

Le Sage. Tome IX, 4 
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libérateur : Que je suis justement punie y seigneur 
de vous avoir offensé ! La honte que j'ai de tou! 
devoir une seconde fois ma délivrance , vous vengée 
assez de mon crime. Mais s'il m'est permis devons 
alléguer quelque foible eicuse, pour diminuer 
du-moins ma faute , je vous dirai que y sur le re- 
fus que vous fîtes de m'emmener avec vous y je 
me troublai de manière que je crus ne pouvoir 
éviter de tomber entre les mains de mes ennemiS| 
qu'en me servant de votre coursier pour m'éloi- 
gner d'eux. Punissez - moi , seigneur, par une 
prompte mort. J'avoue que je l'ai méritée. Â ces 
mots, elle se jeta aux pieds du paladin y et les ar*- 
rosa de tant de larmes, qu'il eut la foiblesse de se 
laisser tromper de nouveau. Il embrassa Ori^e 
pour l'assurer qu'il oublioit le passé. Il est vrai que 
le jeune Grifon , qui étoit déjà devenu amoureux 
de cette dame , intercéda pour elle. 

Le soldat altinien , que le comte avoit fait écarter 
de sa troupe, avoit été témoin du combat. U na 
pouvoit revenir de son étonnement. Il vint se je- 
ter aux genoux de Roland , et il lui dit : Seigneur^ 
je reconnois que je dois la vie à vos bontés. Ami j 
lui répondit le guerrier en souriant, apprepds, 
par ce qui vient de se passer à tes yeux , que le ciel 
punit tôt ou tard les personnes qui s'engs^OBt j 
dans le crime, et qui autorisent les cruautés. 

Le généreux fils de Milon, pour témoigner à 
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Origile qu'il n'avoit aucun ressentiment contre 
elle , la mit en croupe derrière lui sur Bridedor ^ 
et il se remit en chemin avec» ses deux neveux et 
firandlmart. En marchant ^ la dame de Bizuth avoit 
toujours l'œil sur le gentil Grifon, qui étoit en- 
core dans son printemps , et dont le visage parois- 
soit vermeil comme une rose. Ce chevalier, de son 
côté, jetoit à tous moments sur eUe des regards 
passionnés qu'il accompagnoit d'ardents soupirs. 
Roland s'en aperçut avec chagrin ; et, craignant que 
ceue inclination pour une femme dont il connois- 
soit le mauvais caractère , n'eût de mauvaises suites 
pour son neveu , il crut devoir la prévenir en sé- 
parant ces deux amants. Dans ce dessein , il dit aux 
deux frères et à Brandimart qu'il étoit obligé de les 
quitter pour une aventure qu'il avoit juré d'ache- 
ver seul. Les trois chevaliers eurent beau lui repré- 
senter qu'ils n'étoient partis d'Albraque que pour 
partager les périls qu'il alloit courir, il leur parla 
de manière qu'ils furent obligés de se soumettre à 
ses volontés. 

Grifon ne fut pas peu mortifié de voir que son 
oncle se disposoit à emmener Origile; et ceitte 
dame, de son côté, n'en étoit pas plus contente 
(jue Ghrifon ; mais ils n'osèrent, ni l'un ni l'autre , 
témoigner leur déplaisir à Roland , qui quitta les 
trois guerriers après leur avoir dit de l'attendre 

quinze jours dans la ville de Bizuth , par où les 

4¥ 
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assura qa'il passeroit pour retourner au Cathay. Si 
"VOUS ne me revoyez pas à Bizuth, ajputa-t*-il, dans 
le terme prescrit, ne m'y attendez pas davantage, 
et vous en retournez à Albraque, où je ne man-r 
querai pas de vous aller rejoindre le plus tôt qu'il 
me sera possible. 



es 



CHAPITRE VIL 

Roland rencontre une demoiselle qui lui apprend 
plusieurs particularités touchant Falerine et 
son jardin. 

» 

QuEXiQUE obligation qu'Origile eût au comte 
d'Angers, comme il la séparpit de son cberGn- 
fon, elle ne le snivoit qu'à regret. D'une antre 
part^ Roland avoit de la douleur de s'être défait 
de ses amis pour une femme qu'il méprisoit y et 
dontilse trouvoit embarrassé. Dans cette dispo^" 
tion , ils aUoien,t tous deux fort trbtement et sans 
se parler, lorsqu'ilsrencontrèrent une dame montée 
sur une haquenée blanche. Le comte la salua ; elle 
lui rendit le salut, et lui dit : Seigneur chevalier y 
quel malheureux destin vous a conduits en ce 
pays ? Ne sav^ez-vous pas qu'il n'y a que deux lieues 
d'ici au jardin de Falerine 7^ suivez promptement 
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one autre route, etfuyez. Je vous rends grâces, belle 
dame , répondit en souriant le paladin , de tous 
intëresser à mon sort ; mais je dois vous dire qae y 
bien loin de retourner sur mes pas, je me suis 
proposé de détruire le jardin de Finhumaine Fa-^ 
lerine , et de délivrer du trépas tant d'infortunés 
qui doivent être la proie de son>dragon. Uamour 
me donne Fassurance dont j'ai besoin pour tenter 
cette aventure, et me promet que je l'achèverai. 
A ce discours de Robnd , la dame altinienne 
regarda ce paladin avec surprise, et lui répliqua 
dans ces termes: Seigneur chevalier, le dessein que 
vous avez est si généreux, que je mériterois les 
reproches des personnes qui ont du courage et de 
la vertu, si je ne contribuois pas à son exécution ! 
Heureusement pour vous, je puis vous instruire 
de la conduite que vous devez tenir dans votre 
«Dtreprise. Une de mes amies qui est dans la con-* 
fidence de la ma^cienne , et qui , comme moi ^ 
gémit en secret de ne lui voir employer le grand 
art qu'elle possède , qu'à la destruction des étran- 
ger» qui arrivent en Altin , m'a mise au fait sur tout 
ce qui concerne son jardin. J'ai écrit sur ces feuilles , 
assemblées , poursuivit-elle , en tirant de dessous 
sa robe un petit livre , tout ce que mon amie m'a 
dit là-dessus, et je ne crois pas pouvoir faire un 
meilleur usage de ce livre , que de vous le donr 
ner. Suivez les conseils que vous y trouverez j Us 



54 ROLANB li^AMOUREUX. 

VOUS feront salutaires. Après ces mots, la demoi^ 
selle le salua civilement et passa son chemin. 

Le guerrier François descendit de cheval , et 
s'assit au pied d'un arbre avec Origile. U satisfit 
l'impatience qu'il avoit de feuilleter le livre, et 
d'apprendre ce qu'il souhaitoit dé savoir. Il y 
trouva d'abord xùxe description du jardin ; il étoit 
écrit qu'il y avoit quatre principales entrées par 
où il faudroit qu'il passât ; que la première étoit 
gardée par un dragon qui dévoroit tous les jours . 
des lùalheureux qu'on lui livroit , et que le comte 
en^eroit la victime comme les autres , s'il ne s'abs- 
teiioit au-môinspendant trois jours de la compa- 
gnie des femmes. Si je manqué à surmonter le dra- 
gon, dit alors Roland en souriant, ce né sera pas 
faute d'avoir rempli cette condition. Le paladin 
poursuivant la lecture du livre , lut une chose qui 
lui fut plus utile que tout le reste ; il étoit dît qu'a- 
près avoir passé la première entrée , il verroit tm 
beau parlais où Falerine faisoit son séjour; que 
cette enchanteresse alors s'y occupoît k forger pair 
ses charmés, et en y employant le suc de certaines 
racines, une épée qui auroit la vertu de couper 
toutes les armes et les autres choses enchantées ; 
qu'elle ne prenoit tant de peine à fdire cette épée^ 
que parce qu'elle avoit connu par son art qu'iin 
chevalier d'occident, nommé Roland', qui étoit 
fée de tout son corps ^ devoit détrtdre son jardin > 
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iDais que, pour acberer cette aventure, il faudroit 
qa^il s'eitiparlit de cette épée , appelée Balisarde , 
sans laqueDe U ne pourroît tuer la plupart des 
monstres qu^il aurait à combattre^. 

Lorsque le comte eut tout lu, il referma le' 
livre; et, fort satisfait d'avoir appris tout cela, il 
remonta sur Bridedor avec Origile, et se hâta d'ar- 
river an jardiu de Isf magicienne. Néanmoins, quel- 
que impatience qu'il eut d'exécuter l'entreprise , 
il fiit obligé d'en remettre au lendemain l'exécu- 
tîoo , parce qu'il étoit marqué dans le livre qu'on 
ne pouvoit entrer dans le jardin que vers le point 
du jour. Comme le soleil étoit déjà couché , Ro- 
land.mk pied k teire , et se coucha sous un arbre 
oivil s'assoupît. Pour la dame, au-lieu d'en faire 
atïtant, elle livra son esprit à de noires pensées. 
Elle se représenta que le paladin né l'avoit amenée 
avec lui que pour l'abandonner au monstre de 
FaleiÎBe ; et cette réflexionla troubla de sorte, que, 
dépouiSiant tout sentiment de reconnoissance , 
elle résolut de tuer son libérateur pour se délivrer 
de tout danger. 

La lune et les étoiles qui brilloîent au ciel , ne 
loi fournissoient que trop de clarté pour exécuter 
son perfide projet. Elle s'approcha de Roland j 
quij la tête appuyée sur son bouclier, dormoit 
d'un profond sommeil ; elle tira doucement Duran- 
ddi de son fourreau j mais comme elle se disposoit 



I 



56 ROIiAND l'amoureux. 

à la plonger dans le sein du comte , ane réflexion 
l'arrêta. Elle craignit de ne pouvoir que le blesser 
seulement y et cette crainte Fempécha de le frap- 
per. Elle se contenta de se résoudre à fuir vers Fen- 
droit où le paladin avoit quitté ses amis. Mais elle 
eitaporta Durandal, et vola une seconde fois Bri— 
dedor. Le guerrier, à qui ses ennuis et Fabsence 
d'Angélique ne permettoient pas de jomr d'un 
long repos , se réveilla une heure avant le jour. 
La lune qui brilloit quand il s'étoit endormi , ve-« 
noit de se coucher , et il ne pouvoit discerner les 
objets qu'à la seule faveur des étoiles. II s'aper* 
çut pourtant qu'Onze n'étoit plus auprès de lui. 
11 crut d'abord que la pudeur, si naturelle au sexe, 
avoit obligé cette dame à s'éloigner de lui pour 
s'abandonner librement au sommeil. Il ne dou- 
toit pas qu'elle ne (ut endormie sous quelque arbre 
aux environs. Mais quelle surprise est égale à celle 
qu'il fît paroître,lorsquele jour venu, il neretrouva 
ni Origile , ni Bridedor , ni même Durandal ! 

Ah! perfide femme, s^écria-t-ii, je mérite bien 
cette nouvelle trahison. Devois-tu me séduire une 
seconde fois , moi qui connoissois ton mauvais 
cœur ? Le paladin sentit une vive a£Biction ; il ne 
perdit pas. toutefois courage; et,qilioique sans che* 
val et sans épée , il conserva l'envie de tenter l'a- 
venture du jardin. Pour suppléer an défaut de 
Durandal , il arracha par sa forcé prodigieuse une 
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âes plus grosses branches d'arbre , et s'en fit une 
espèce de massue , capable d'écraser par sa pesan-- 
leur les armes les plus fortes. 



•m 
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CHAPITRE VIIL 

De P accident qui arriva dans la forêt d^J^lbra^ 
que à la princesse du Cathay. 



rjBNDANT cpxe ces choses se passoient en Altin ^ 
Angélique , dans la ville d'Albraque , ne songéoit 
qu'à prendre le chemin de la France , où elle 
saYoit que Renaud s'en retournoit; mais il lui 
falloit un prétexte pour entreprendre ce voyage 
a?€c bienséance : d'ailleurs , la reine Marphise 
étoit encore au Cathay, dont Galafron tàchoit de 
loi rendre le séjour agréable par tous les honneurs 
qu'il lui reudoit. 

Un jour , entr'autres, la princesse Angélique ^ 
pour divertir la guerrière y fit préparer une chasse 
daûs la forêt d'Albraque , au retour de laquelle il 
devoityavoirun grand festin aux flambeaux, sôus 
des cabinets de feuillages qu^on avoit fait faire dans 
le plus bel endroit du bois. Les chiens lancèrent 
on cerf, les chasseurs se mirent sur les voies , et 
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la fille de Galafron comme les autres. Us bourarenf 
pendant une partie du jour : mais l'ardeur de la 
chasse , et le défaut de quelques chiens qui prirent 
le change, dispersèrent les chasseurs. Angélique se 
trouva seule ; la solitude réveilia son amour. Elle 
descendit de cheval, et s'assit auprès d'un arbre, 
où elle se mit à rappeler dans sa mémoire tout ce 
qui lui étoit arrivé depuis le jour fatal qu'elle ren- 
contra le fils d'Aimon dans les Ardennes. Quelles 
cruelles réflexions ne fît-elle point ! Hélas ! disoit- 
elle en soupirant, ingrate que je suis, je donne la 
mort au fameux comte d'Angers qui m'adore et 
quîm'a rendu de si grands services. Et pourquoi 
loi ai*je fait un si injuste traitement , pour sauver 
la vie au cruelRenaud qui me méprise? que dis-je, 
qui ne peut me voir sans horreur^ - 

Tandis qu'elle s^abandonnoit ami «difiiérentes 
peôsées qui s'ofiroient à son esprit , un nain cob^ 
trefafit , qui passbit dans la for^ l'apereevsfnt an 
pied de l'arbre , s'approcha respectueusement 
d'elle. Il avoit un habit de pèlerin avec un rochet 
de cuir sur ses épaules , et portoit en sa main un 
bourdon. Madame , lui dit-il , en se jetant à ses 
pieds, puisque vous avez l'éclat et la beauté des 
divinités qui régnent sur nos destinées, j'espère que 
vous en aufez aussi la bonté, et que voijs voudrez 
bien accorder quelque assistance à un malheureui | 
qin en a besoin, La princesse lui donna plusieuns 
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pièces d^or qu'elle avoit sur elle ; il les reçut avec 

de si grandes démonstrations de joie , que ne pa-« 

roissaut pas maître des mouvements de sa recon** 

noissance y il prit la main qu'Angélique lui avoit 

tendue , et la pressa étroitement entre les siennes. 

Madame y s'écria-t-il , avec transport , veuillent 

les dieux vous récompenser pleinement du bien 

que m'ont Ëiit vos mains libérales I En disant ces 

paroles , il salua la princesse d'un air soumis et 

' respeotneux y puis il s'éloigna d'elle, la joie peinte 

dans ses «y eux et sur tout son visage. 

Après son départ 5 la fille deGalafronse replonr. 
gea dans &a rêverie j mais bientôt s'étant aperçue 
qu'elle n'avoit plus sa bague h son doigt , il n'est 
pas possible d'exprimer quelle fqt sou afBiction. 
£lle se laissa tomber de foiblesse sur l'herbe y et 
ses beaux yeux répandirent abondamment des 
pleurs. Ensuite , faisant réfle:^ion*qu'elle perdoit à 
s'affliger un temps qu'elle devoit employer à re- 
couvrer son anneau , elle fit un effort sur sa dou-* 
leur y monta promptement à cheval y et se mit à 
courir du côté qu'elle avoit vu marcher le nain. 
Cependant elle ne put rencontrer ce voleur , quel- 
que recherche qu'elle en pût faire , et quoiqu'à 
pied y comme il étoit y il ne dût pas être encore 
fort éloigné; Voyant qu'elle rie pouvoit le trouver, 
elle piqua vers la chasse , que le bruit du cor et 
des chiens lui fit bientôt rejoindre dans le dessein 
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d'envoyer après le nain un grand nombre de gens 
à cheval. Effectivement , dès que le roi Galafron y 
et les principaux chevaliers de sa cour furent 
instruits de la perte de sa bague, ils abandonnèrent 
tous le soin de la chasse , et ne s'occupèrent plus 
que delà recherche du nain. Marphise etTorinde, 
touchés comme les autres des regrets d'Angéli- 
que , entreprirent aussi de le poursuivre. Ainsi 
tous les chasseurs , sur le portrait que la princesse 
leur fit du voleur y se dispersèrent dans la foret 
pour le chercher. Le roi Sacripant n'étoit pas de 
ce nombre. Ce n'est pas qu'il ne s'intéressât ton- 
jours à tftit ce qui regardoit la fille de Galafiron , 
et qu'il ne fut de la chasse ; mais une aventure l'en 
avoit séparé y comme on le verra dans le chapitre 
suivant. 



CHAPITRE IX. 

Aventure du roi Sacripant pendant la chaise , 
et qui étoit le nain qui vola Panneau de la 
princesse Angélique. 



JuE roi de Circassie étoit monté sur le plus léger 

coursier du monde. Ce bon cheval s'appeloii 

\ Frontin. Le seul Rabican le surpassoit en vitesse. 






U chassoit le cerf à vue y et Fauroit bientôt devancé, 

si Sacripant qui préféroit le plaisir des autres aa 

sien y n'eut ralenti sa course pour remettre sur les 

voies les chiens qui étoient tombés en défaut. Ce 

monarque , après avoir par/là donné moyen aux 

piqueurs de rétablir la chasse y revenoit joindre 

ÂngéKque et Marphise y lorsqu'un nain qui $e 

trouvoit sur son passage dans la foret , se jeta à 

genoux au-devant de son cheval y et lui adressa 

ces paroles en pleurant : Ah ! seigneur chevalier y 

À votre ame est sensible aux malheurs d'autrui y 

daignez en détourner un grand qui est sur-le-point 

d'arriver. Le roi demanda ce que c'étoit : Seigneur, 

reprit le nain y j'accompagnois une grande prin-* 

cesse que )e venois de retirer par adresse des 

prisons, de Falerine y et qui s'en retoumoit à la 

cour du roi son père y quand près des ruines d'un 

ancien palai^, qui est à l'entrée de cette foret, nous 

avons vu sortir du fond de cet édifice un chevalier 

armé de toutes pièces. Il s'est approché de nous , 

et, frappé de la beauté de ma maîtresse , il l'a fait 

entrer par force avec lui sous ces ruines. 

Le nain voulut ajouter à ce récit de nouvelles 
instances pour engager Sacripant à donner un 
prompt secours à la princesse dont il parloit; mais 
ce généreux roi l'interrompit , en lui disant de le 
inener sans retardement au lieu où sa maîtresse 
^toii j et, pour s'y rendre plus tôt , il fit monter le 
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Daiu en croupe derrière lui. Le léger Frontin les 
porta tous deux en peu de temps où ils vouloient 
aller. Lorsqu'ils y furent arrivés , le nain dit au 
monarque : Seigneur , voici le lien où je me suis 
chargé de vous conduire. Si vous avez envie de 
délivrer ma maîtresse des mains de son ravisseur, 
entrez dans cet ancien palais ; vous les y trouverez 
tous deux y et pendant ce temps-là je garderai 
voire cheval. Sacripant mit pied à terre pour aller 
délivrer la princesse , et aussitôt le nain se jetant 
eu selle avec une extrême légèreté, dit au prince: 
Seigneur chevalier , la princesse vous rend grâces 
de votre générosité. Elle m*a chargé de vous dire 
qu'elle n'a plus besoin de votre secours. N^ craignes 
point que votre cheval tombe en mauvaises mains; 
je vais le remettre au meilleur guerrier deFunivers. 

En disant cela le perfide nain poussa le coursier 
dans le plus fort du bois , et s'éloigna comme uo 
trait de Sacripant , qui demeura plus étonné qu'il 
ne l'avoit été de sa vie. Ce monarque ne pouvoit 
s'imaginer qu'une aussi vile créature eut pu former 
un dessein si hardi. Encore , disoit-il , si jesavois' 
à quel fameux guerrier ce voleur destine mon 
cheval , je pourrois me flatter de l'espérance de le 
retirer de ses mains par la force des armes. Agité 
de cette réflexion , ce roi rejoignit à pied les prin- 
cesses, peu disposé à goàter les plaisirs de la fête. 

Le nain qui vola l'anneau d'Angélique et h 
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ciieval de Sacripant , étoit, comme on seFimagine 
Ken , le rusé Brunel. Ce fourbe, après avoir pro- 
mis au roi d'Afrique quHl s'acquitteroitavec succès 
de la commission dont ilTavoit chargé , s'étoit mis 
en chemin , comme on l'a dit , pour cet effet j et 
pendant le cours d'un si long voyage , il avoit eu 
le temps de rêver k la manière dont il se conduis 
roit dans son entreprise. Étant arrivé à la ville 
d'Albraque , il s'y étoit tenu caché quelques jours^ 
pour s'informer de la situation où se trouvoit lâ 
cour du Cathay , . et se régler ensuite sur co qu'il 
en apprendroit. Outre l'anneau d'Angélique ^ il 
avoit résolu de voler le cheval du roi Sacripant y 
dont il avoit ouï dire des merveilles, pour en faire 
présent au jeune Roger, et il avoit choisi le jour 
de la partie de chasse pour exécuter son projet* 
Après s'être rendu maître du coursier , il s'étoit 
liabillé en pèlerin ; et d'abord que sous ce dégui- 
sement il avoit eu l'adresse de s'emparer de la 
bague, il avoit vUe été reprendre son premier 
habit , et rejoindre son bon cheval Frontin , qui 
étoit attaché à un arbre assez près de la princesse. 
Tout cela étant fait , il piqua sur le chemin de 
Bizerte , fort satisfait de son voyage ^ et persuadé 
qu'il alloit en recueiller le fruit à son retour ^ 
c'est-à-dire , gagner le royaume de Tingitane y 
^'Agramant lui avoit promis. 
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CHAPITRE X. 



De la rencontre que Marphise fit de BruneL 



\ 



La reine Marphise , touchée de l'afiSiicuon qu'An^ 
gélique tëmoigaoit de la perte de son anneau ^ 
poursuivoit ardemment le nain. Elle le rencontra 
par hazard , et trouvant ^ figare assez conforme 
au portrait que la princesse du Cathay en avoit 
fait, elle s'arrêta pour le considérer. Cependant 
comme il étoit monté sur un beau coursier , et 
couvert d'un habit di£Pérent de celui sous lequel 
il avoit volé la bague , elle ne savoit qu'en penser; 
elle s'approcha de lui pour s'en éclaircir. Le 
fourbe , qui la reconnut pour l'avoir vue à At 
braque 9 et qui se douta bien de son dessein y ne; 
fit pas semblant de se défier d'elle , et résolut 
de lui jouer aussi d'un tour. Pour y réussir, il s'a^ 
vança vers la guerrière , et lui dit : Seigneur che- 
valier, oserai-je vous demander si vous n'avez 
point rencontré dans cette foret une petite ^ure 
d'homme, à-peu-près faite comme moi> et qui est à 
pied, vêtu en pèlerin, avec un bourdon à la maio 
Non, répondit Marphise, tout étonnée d 
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cette qtte&tioji. Il faut l'avouer j reprit rBrtmél y 
c'est le plus adroit et le plus dan;gereul fourbe 
qu'il y ait dans ces contrées. Je vais vous conter, 
seigneur chevalier , la tromperie qu'il, m'a faite*, 
La fée Morgane ma inai tressé , ayant entendu 
parler du mérite de la reine Marphise, qui est. ^ 
présent à Albraque, a conçu pour elle une estime 
qui est au'^dessus de tout ce qu'on en peut penser f 
et pour lui en donner un témoignage convenable 
à la profession des. armes que cette grande prin- 
cesse a embrassée , elle- a forgé par son art une 
épiéfe d'une trempe et d'une richesse inestimable'; 
Elle m^avoit choisi pour la porter de sa part à céttp 
reine, et j'élois heureusement parvenu jusqu'à ce 
royaume , lorsqu'hierje rencontrai ce nain dodt 
je vous ai parlé. Je fùsisurpris de le voir si sem- 
I blable à moi , et, eh faveur de cette ressemblance^ 
^ je liai conversation avec lui. Il me dit le sujiet de 
i son vt>yage ^ et j'eiisl'iadiscrétion de lui appreridre 
1^ la cause du mien. Notre entretien dura jusqu'à- la 
s ' nuit ; et nous trouvant alors à l'entrée de cette fgr 
n lêt, nou&noiis y arrêtâmes pour y passer la nuit spiis 
À UQ arbre. Avant que de m'endormir , je mis Fépée 
isl delà fée sous mon corps, et me livrai sans crainte 
M &u sommeil , qui coiiimençoit à disposer de ntoi , 
e^l ne^utant pas que mon compagnon^ n'en fit au-^ 
qÀ tant; mais , ce matin à mon réveil , au-lieu de 
5c|la précieuse épée, j'ai trouvé une épée de bois 

î^'Sage. Tome JX. 6 
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que le traître a eu l'adresse de mettre à sa place ^ 
sans me réveiller. 

A ces paroles de Brunel , la reine Marphise ne 
put retenir un grand éclat de rire que la nouveauté 
de Févénement lui arracha. L'Africain en parut 
piqué : Qiioi donc , dit-il à la guerrière d'un air 
chagiîn y vous riez de mon malheur? On voit bien, 
seigneur chevalier , que la riche épée que je por- 
lois n'étoit pas destinée pour vous , puisque sa 
perte excite vos ris. Mais moi, malheureuii, con- 
tinua-t-il en pleurant , quels reproches n'auront 
point à mê faire la fée et la reine Marphise ? Né 
t'afflige pas , nain , mon ami , lui répondit la prin- 
cesse. Ton malheur emporte avec lui ton excuse. 
Je ne sais ce que ta maîtresse en pensera ; mais 
pour Marphise elle a la réputation d'être géné- 
reuse ; je suis persuadée qu'elle estimera* plus la 
bonne volonté de la fée que la richesse de son 
présent. Regarde cette épée , ajouta la gueitière^ 
en tirant du fourreau la sienne et la doxmant a 
Brunel , les pierreries dont elle est enrichie valent' 
plus d'un royaume ; cependant je l'esûme bien 
davantage pour la trempe de la lame 'qui est d'une 
bonté parfaite. 

Brunel prit l'épée qu'on lui tcndoit, et,- après 
l'avoir considérée en faisant toutes les dëna^ns-*" 
trations d'un homme qui est en admiration , il 
prit son temps, poussa Frontin dan$ k forêt ^ el . 
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éloigna de Marphise avec la bonne ëpée qu^elle 
lui avoit mise çntre les mains. Le fourbe avoit 
parlé d'un air si naturel ,^ f(ue la reine, jusque-là, 
ne s'étoit nullement àèûée de lui ; ipais quand elle 
vk emporte^ son ëpée ^ qu'eHe avoit eu Fimpru- 
dence de lui donner elle-^mêûiè , €4|e demeura si 
étourdie de ce <)ui venôit d^ se passer ^ qu^ellë 
iâissoit courir Biimel , comme si elle n'eût eH au-» 
cnu intérêt à le poursuivre. 

Quand cet aHi'fîcieux Africain fui a certaine dis^ 
tance d'elle, il se retourna pour voir si elle le 
Buivoit , et voyant qu'elle éiOit restée immobile 
<l'éionnemént , il arrêta son cheval, et cria de 
touié sa forcé à la guerrière : Seigneur chevalier , 
^ila reine Marphise est dé vos amies, faites-lui 
savoir que je vais porter cette épée avec ctSe que 
lar fée ma maîtresse lui destinoit ^ et que nous 
tarons par l'épreuve qui en sera faite , laquelle 
des deu^ est la meilleure. Ces paroles insult^ties 
tirèrent la reine de sa léthargie : elle poussa , pleine 
de fiireûr , son cheval vers le voleur ; et , dans la 
colère où elle étoit^il p.st è croire, si elle eût pu 
le joindre , qu'elle lui auroit écrasé la cervelle d'up 
coup de poing ^ mafis quoiqu'elle eût tm dès plus 
Vigoureux eoursiersde'l' Asie, U n'égaioit pasf^FOïi* 
ha /ta îégèretë. lia gueiiière toutefois poursuivit 
long^ternps Branel, sans pouvoir s'en approche 1^ 

qu'autant qu'il plaisoit à cet Africain pour s'en 

.5^ 
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<livertîr. Elle crioit en courant aprèalui : Attenif^^ 
pferfide , attends 9 que je m'acquitte envers toi de 
la juste récompense qui t'est due. Je serois bieû 
imprudent, répondit-il^ de vous attendre. DamJn 
fureur qui vous possède , vous n'êtes pas traitable^ 
U ne faisoit, ^ar de pareils discours , qu'enflam^ 
ïner .encore davantage la fière Marphise, qui, dans 
son ressentiment 7 jura de n'avoir point de repos, 
qu'elle n'eût puni cet insolent voleur y et de le 
poursuivre jusqu'au bout de la terre. Elle é.toit 
libre alors, et pouvoit exécuter son dessein., 
puisqu'elle avoit renvoyé son armée en Peçse* 
D'ailleurs, elle avoit .promis à la filïe de Galafro^ 
de nepoint retourner à Albra^que sans son anneauv 






CHAPITRE Xï. 

jpé Centrée de Roland dans le jardin de Falerine, 
et des monstres qu^ily trouve. 



jflL^-lPKi^E les premiers r.ayons.du soleil parois^ 
soient sur l'horizon , que Roland marcha yeçs le 
jardin de Falerine , avec la nouvelle arme qq'il ; 
s'étoit. faite. Le jardin venoit de s'ouvrir quand 
il en ap^rocjba. Ce n'étoit point une porte , c'éioit 
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Jémar qui ^'ouvrôit de lui-même le matin, et^é 
refermok le soîfrL^etfclos a voit din lieues de tour, 
etles murailles étoient éteTées de trois cents pieds: 
La pierre en étoit luisante et plus dure que le 
marbre. A n^ voir ni ciment , ni mortier qui fit 
la liaison des pierres, on eût dit que toiit ce vaste 
mur n'étoit composé que d'une seule. 

L'indomptable guerrier entra dans la preniière 
enceinte. Il y trouva le monstrueux dragon , qui 
vint à lui les ailes étendues et la gueule bëant^e. 
Roland , tie peur d'être enslouti , lui lança dedans 
tine fort grosse pierre qu'u ramassa. Cette pierre 
passa jusque dansié gosier. du monstre , et pensa ' 
le suffoquer. Il fil de grands efforts pour la reje- 
ter , et pendant qu'il . se débaùoit avec violence 
pour en venir à bout , le comte eut le temps de 
lui décharger sur la tête plusieurs coups' de sa 
luassue ; et il les appliqua avec tant de force , 
qu'à-la-fin il lui écrasa la cervelle , quelque dur 
que fôt l'os qui la couvroit. 

Aussitdl que le dragon fut privé de .vie, le 
*inur qui d'ordinaire étqit ouvert le jour, se re- 
joignit, de sorte que le chevalier se vit enfermé; 
mais it n'en. prit que plus d'assurance, et marcha 
vers la ..secomde enceinte , qui s'ouvrit à son ap- 
-proche. Il se trouva . dans un agréable verger , 
rempli de beau^ çirbres çbarjgés de fruits. En je- 
tant le^ yeux de tous cqtésVil vit à main droite 
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uoe Statue ^ du pied de laquelle sortoit tioe source 
dont se formoit uq ruisseau qui coulôit dans j 
prairie ^ et lavoit le pied des arbres. Sur le pié- 
destal de la statue y il lut ces niots écrits^ en groi 
Caractères : (yest en marchant le long de ce ruis* 
$eau que Pqn arrive au palais du beau jardin* 

Roland résolut d'aller à ce palais pour y su^ 
prendre la magicienne. II suivit donc le ruisseau. 
et^ quoiqu'occupé de so& eiQt reprise ^ il ne pouvoir 
a'empéchér d'admirer ce beau lieu. On y respiroi 
un air doux ; les oiseaux y yoloient de branche 
' en branche y et joignoient leurs agréables chant 
au murmure du ruisseau. Les chevreuils et le 
daims couroient dans la prairie foute parsemée d 
fleurs. Enfin le paladin découvrit le palais de Fa 
lerine j il s'en approcha , et trouvant la port 
ouverte ^ il y entra librement. 

La magicienne étoit alors dans un grand saloi 
qui donnoit sur le vestibule. Elle tenoit une épée 
dans laquelle elle se miroit. Surprise et troublée 
de voir un guerrier si près d'elle dans ce lieu soli- 
taire y elle voulut s'enfuir. Elle passa dans le vesih 
bule^ descendit dans la plaine où elle se mit ï 
courir; mais le comte quoiqu'armé , l'eut btentol 
atteinte» U ki ôta l'épée q«i tra^nchcât toote! 
sortes d'ârn^éS enchantées , et ^Jtii n'àv'oit été for 
gée que pour le faire toonrir. Ensuite il voulu 
Voblîger à lui ensj^iguer les entrées et les soviie 



de son jardin j néanmoins , quelque menace qu'il 
pût lui faire jil lui fut impossible d'en tirer une 
seule réponse : Mauvaise femme , lui dit le che-- 
îdUer, je décrois par t^ mort te punir de tous le» 
maux que tH as faits ; mais je ne puis me résoudre 
a tremper mes mains dans ton sang. Ne crois pas 
pourtant que je te laisse en état de t'opposer au 
dessein que j'ai de détruire ton jardin et tes pri-- 
soDs. Aiors Roland fit des bandes des propres vé^ 
tementa de Falerine^ avec quoi il la lia trèsrétroi- 
tement à un arbre. £lle étoit si bien attachée y 
qu'une personne libre de ses mains auroit eu de 
la peine à la détacher. 

Après avoir piis cette précaution y il quitta la 
magiciemne. Il ouvrit le petit livre pour y cher- 
cher l'instruction que Falerine lui avoit refusée. Il 
tFOuva qu'il lui falloit marcher vers un grand étang 
jsur sa gauche, et que pour éviter un péril auquel 
il seroit exposé sur ses bords, il devoit se bou*- 
cher les oreilles jusqu'à s'ôterla faculté d'entendre. 
Le guerrier profitant de cet avertissement^ les 
remplit d'une grande qiiantité de roses, et lorsqu'il 
crut pouvoir marcher sans crainte vers l'éiang , il 
en prit le chemin. Dès qu'il fut arrivé , une sirène 
parut sur la surface de l'eau ; elle sie regardoit dans 
un petit miroir qu^efle te^oit d'une main , et pei- 
gnoîi de l'autre se^ longs cheveu^> €n chantant d'un 
ton de voix si puissant sur les cœurs, que Us oiseaux 
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elles l/êtèssaùVagesmçtneaccouroiëntde.tQuiscôté^ 
pourFeniéndre j mais à-peiné en avp^t-ils ressealif 
la douceur quelques moments, qu*èriivtés d'ùjQ 
si doux plaisir , ils tômboientsur Fherbc , privés 
de Fusage de leurs sens. Roland, de qui les oreilles 
n*^éloient pas frappées de ces soïisenfchapteuré, 
n'a voit point à craindre FefFet qu'ils produisoîent^ 
Néanmoins , suivant ce que màrquoit' son livre , 
il fil semblant de s'y laisser.surprendre , et tomba 
sur les bords de l'étang , 'comme s-'il eût été eu- 
seveli dans une 'prJ3fonde<lëth2trgie. 'La sirène /y 
fut trompée ,- elle s'a^pproGlia dû chevaliei^dans le 
dessein de le tirer dans l'étang -, et de l'y noyer. 
Mais le, guerrier se i*elpvant soudain , se jeta sur 
elle, la saisit par les cheveux ; et pendant qu'elle 
continuoit'de>obanter , pour charmer ses sens ^ 
illui coupd.k tèt« aVec Bafisarde j ensuite, il- frotté 
son casque et le* reste de ses armes du sang de-k 
sirène ,' parce que <cett6 précaution lui 'étoit presr 

çrite dans le livre. •' • , - . - ^ ' ' 

l^ie paladin ,' se voyant hors de péyil,'Se déboik 
cha les oreilles^ et marcha lé long de Fétang. H 

• • • 

traversa une vaste plailie , au bout dé laquelle *un6 
haute mcrraille s'ouvrit à;son approclie: Ilpjirttl 
' un taureau, qui àvoit d^es «cornes de feu; mais k 
^cotnte en cotipaune aV^c Balii^arde.-Gepen;dant 
Fanimal le renveKSa du 'choc de l'autre corbe,, 
qui, compojé.e d'un feu plus subtil que celui de 
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Vichirde la foudre , l'auroit consumé par sa seule 
atteinte, lui et ses armes, s^il né les eût pas arro- 
sées du sang de la sirène. A-peine s'étôit-il relevé 
et remis en défense , que le taureaU revint sur 
loi en mugissant d'une manière effroyable , de 
la douleur qu'il avoit sentie dé sa corne coupée; 
mais le chevalier prit si bien son temps pour dé- 
charger Balisarde sur la corne qui restoit , qu'il 
•eut le bonheur de la couper aussi. Alors le taureau 
Ibt englouti par la terre qui s'ouvrit pour le rece- 

Ivoir y et il laissa libre au guerrier frailçois l'entrée 
de l'enceinte qu'il gardoit. 
Le comte la passa et suivit une grande allée qui 
le conduisit à un grand rond d'arbres , au milieu 
desquels on en voyoit un beaucoup plus touffii 
qae les autres. Roland; s'en approcha en se cou- 
iYrant soigneusement l^ tête de, son écu , et bais- 
sant les yeux. Lorsqu'il en fut près , il en partit ' 
un pisefiu monstrueux qui s'éleva dans les nues. 
Ses aîles avpient plus de vingt pieds d'étendue; 
sa tête et son bec de griffon étoient surmontés 
d'une couronne composée de plumes incarnates ; 
le plumage de son cou paroissoit d'une couleur 
mêlée de pourpre et d'or; celui de sa queue étoit 
Tert et jaune , et ses aîles, comme le reste de son 
corps , égaloient la noirceur du jais. Ses pattes 
armées de griffes longues et tranchantes , déchi- 
roieçt Içs matières les plus dures ; mais ce qu'il ^ 
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y a voit de plas dangereux , c'est qu'il jetoit de fto. 
gosier uue liqueur qui privoit soudain de la vxk 
le& yeux sur lesquels elle tomhoit. 

L'oiseau fondit du haut des air^ comme' vo€ 
tempête sur le chevalier , en faisant un si grand 
bruit , qu'il s'en fallut peu que le paladin d6 
portât sa vue vers le ciel ; mais le livre lui en avoil 
appris la conséquence. Il s'en donna bien di 
garde , et se resserra tout entier sous son écu. L( 
monstre tomba sur lui avec tant de rapidité , qu'i 
pensa le renverser ; et saisissant de ses griffes l'éei 
dont il se couvroit ^ il le tiroit avec tant de force 
qu'il l'enlevoit avec le chevalier qui étoit déjà 
dix pieds de tçnre. Roland fut obligé de se laisse 
tomber y et de lâcher son écu , que l'oiseau mit ei 
pièces; et ce monstre descendant de nouveau se 
le paladin qui se relevoit , lui lança de son ea 
bouillante. Heureusement pour le guerrier , cH 
ne toucha que son casque et sa cuirasse, qui 
arrosés du sang de la sirène , résistèrent à la mal 
gnité de l'eau. Son visage en fut préservé ; il n'4 
voit donc plus de bouclier, et pat* conséquent 
meltoit toute son allention à se tourner de ma 
nière que l'animal ne pût l'attaquer par devait 
L'oiseau se précipita sur lui, et s'efforça de I^ 
traîner vers l'arbre pour le déchirer et le dévorer 
mais Roland , les yeux toujours fermés , saîMil^ 
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monstre par une de ses aOes ^ et lui coupa la tête 
âTec son épéé. 

Après s'être délivré d'un si dangereux ènneim ^ 
il ouvrit les yeux , et ce fut alors qu'il eût tout le 
temps de cousidërer Fmseau , et la grandeur du 
péril qu'ilavoit couru. Il falloit achever l'aventure. 
lise remit en chemin le long d'un ruisseau qui le 
neaa jusqu'à un superbe portail de marbre j en- 
richi tout autour de figures bien travaillées. La 
porte en étoit ouverte ; mais une mule plus redou* 
table que tous les monstres, du }ardin en gardoit 
rentrée. Cette terrible, mule a voit les pieds d'ai-^ 
rain, et la queue tranchante comme une épée ; 
tout son corps étoit couvert d'écaillés semblables 
à des lames d'or ^ et plus dures qu'aucunes armes : 
«sais ce qu'il y avoit dé plus éiounant , c'est que 
«es oreiQes étoient si locigues ^ et en méme^temps 
H pliantes , qu'elle lioient , de même qu'une 
queue de serpent, ks personnes qui auroient 
voulu s'approcher d'efle. Cet animal s'opposa au 
passage du paladin quand il se présenta pour en- 
trer. Le guerrier lui déchargea Balisarde sur 
l'épaule , et y fit une profonde blessure. La mule 
^n fureur tourûa la croupe vers le comte , et lui 
lança une si terrible ruade de son pied d'airain , 
qu'elle le jeta tout étourdi à quelques pas de là ; 
P^s, sàns^iui donner le temps de se releyer y elle 
* eutortiDa de ses deux oreilles si fortemem , 
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qu'elle auroit étouffé Roland , si le sang qui mt^ 
toit en abondance de la plaie de • Fanimal n'eut 
diminué une partie de ses forces. Le chevalier ne 
fut }amais dans un plus grand péril. Il se dégagea 
pourtant par ses efforts ; et dans le temps que le 
monstre se re je toit sur lui pour le saisir de nott-* 
veau 9 il lui coupa de Balisarde les deux oreilles. 
Aussitôt la mule se mit à braire d'une manièrer 
à causer de l'épouvante ; puis, d'un coup de sa 
queue , elle coupa les armes dà paladin , qui lui 
trancha la queue y et en même-temps un de ses 
pieds d'airain qu'elle lançoit une seconde fois au 
guerrier pour l'écraser. 

Dans le moment la mule disparut , et Roland 
entra sans, obstacle dans la troisième enceinte. R 
consulla son livre pour savoir de quel côté il de- 
voit porter, ses pas. D lut qu'il n'a voit qu'à mar- 
. cher vers le septentrion , jusqu'à' ce qu'il trouvât 
une porte d'argent ; et qu'il enlreroit par-là dans 
la quatrième enceinte , qui étoit la dernière. Sui* 
vant cette instruction, il prit le chemin d'un petit 
bois, au-delà duquel il rencontra un agréable 
vallon. Un ruisseau y cbuloit en serpentant sur 
les fleurs , et ce ruisseau venoit d'une source 
autour de laquelle on avoit dresse plusieurs tables 
couvertes de viandes bien apprêtées , et do riches 
coupes d'or pleines de vins excellents. Il ne pa- 
foisspit personne qui lesi gardât, ett cependant ces 
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TÛodes fumoient ^ et les vins pétilloiènt dans les 
vases d^or. 

A la vue de ces mets , le comte d'Angers se 
setitit pressé du d^sir de manger , mais il n'osa se 
satisfaire, sans avoir auparavant appris dans son 
livre ce qu'il en pouvoit arriver } et certes il fit 
sagement. Il étoit marqué dans le livre qu'il de- 
voit s'abstenir de ces viandes, s'il vouloit éviter 
le piège qui lui étoit tendu sous leur appât ; 
qu'elles lui causeroient des vapeurs qui le plon- 
geroientdans un profond sommeil, et que pen- 
dant ce temps-là un ogre caché derrière un buisson 
de roses près de là , ne manqueroit pas de l'en- 
cbainer. Le guerrier instruit de ces choses , prit 
la résolution d'attirer l'ogre lui-même dans le 
piège qu'il tendoit aux autres. Pour y réussir y A 
s^'assit à une des tables y et fit semblant de manger 
des viandes qui étoient dessus. Après cela, comme 
si les mets eussent commencé à produire l^ur 
effet, il se laissa tomber sur l'herbe , et feignit de 
î'endormir. L'ogre accourut aussitôt, traînant 
après lui la chaîne dont U prétendoit bien charger 
le chevalier ; et se flattant de pouvoir J^ientôt 
assouvir la soif qu'il avoit du sang humain , il 
s'approcha du paladin avec toute la confiance que 
lai donnoit la force du charme : mais Roland se 
relevant brusquement , le saisit par le bras et le 
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coupa de sod épée par le milieu du ventre , bi 
qu'il fut d'une grosseur monstrueuse. 

Ce cruel anthropophage puni, le fils de Miloc 
remit en marche. Au sortir du vallon , li lui &1 
monter un coteau par où Pou descendoît dans 
plaine où étoit la dermère enceinte. Il tïe tai 
guère à découvrir la porte d'argent ; mais avî 
que de s'en approcher , il ouvrit le Uvlne où il troi 
des choses qui l'embarrassèrent. La porte d^c 
gént , disoit le livre , est celle de ta dernière i 
ceinte : elle est gardée par un grand géant ar 
de toutes pièces ; et s^il arrive que le cheval 
Roland prive de vie ce monstre y il verra nai 
de son sang deux autres géants , et de i 
deux-là quatre y de ces quatre huit, et de c 
huit seize , et ainsi jusqti^à Vinfini. Si le ch 
valier est assez heureux pour surmonter t 
obstacle yil aura la sortie du jardin librejmc 
qu^il ne s^im^agine pas pour cela que Pencha 
tejnent du jardin sera détruit. Pour meti 
cette aventure à fin y il faut arracher de Varh 
une branche qui est fée. Il est aisé de reconnoii 
cet arbre â sa hauteur excessive y et aux vii 
couleurs de ses fruits. Le plus fort archer 
sauroit pouisser tme flèche jusqu'à son somm 
Le tronc en est si gros y si élevé et si glissai 
qu^ aucun mortel n^y peut monter pour cueii 
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de 8ê8 fruits > ni par conséquent en arracher 
la branche fée^ 

Camme Je livre n'enseignoit pas la conduite 
qne Rokinl detoit teair pour voir finir la repro- 
duction des géants , et pour avoir la branche fée 
de Farbre ^ le paladin se trouvoit embarrassé. Il 
yréya long-teQ:ipS) puis s'aban donnant à ce que 
le ciel ordonneroit de lui, il marcha vers la porte 
d'argent qui étoit fermée , et qui ne devoit s'ou- 
w qu^après que le chevalier auroit vaincu le géant 
^ila gardoit. Ce monstre s'avança vers Roland le 
ciBseterre levé. Ils commencèrent «n horrible 
coivibat. Le boucher du géant , quoiqu'enchanté 
ainsi que le reste de ses armes , ne put résister à la 
&iale Balisarde qui le fendit en deuK; et cette 
bonne épée descendant de là sur^ la cuisse du 
monstre, y fit une profonde blessure. Pour s'en 
venger , le géant prit son dmeterre à deux mains 
et le ^déchargea rapidement «ur la léte du cheva* 
£er ; mais celui-ci en parant le coup du tranchant 
de Balisarde , coupa le cimeteHre qui tomboit sur 
hi. Par cet événemeiH le coup ponâ à faïux , et le 

^ant ne put s'empêcher de tomber sur ses mains. 
Le guerrier profitant de ce %eiiips4à , fit Toler le 

casque et la tête de son ennemi y avant -q^^^ p^ 

se relever. 
Le vaste troifc de ce colosse fit retentir la plaine 

du bruit de sa chute; mais à-peme le sang qui 
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couloit à grands flots de ce vaste corps, 6Ût*S 
touché lâ terre , qu'il en sortit une flamme qui laissa 
voir en se dissipant deux géants ^rmés dé ndêmc 
que celui dont le sang venoit de les ppoduire. Ui 
se jetèrent tous deux en même-temps sur le comte 
.qui n'eut pas peu d'aOaires à se défendre de cèi 
deux adversaires. Il les frappa du tranchant d< 
Balisarde; il les a voit déjà blessés en plùsieur 
«lîdroits j lorsque considérant que s'il continnoi 
ce genre de combat , il ne feroit que voir renattr 
une fois plus d'ennemis qu'il n?en détruiroit, i 
ne s'attacha plus qu'à les mettre hors de combat 
en leur donnant du plat de son épée. Il éspéroi 
par-là les étourdir, et leur faire perdre haleine 
Cependant le combat se maintint long-tefnps d< 
cette sorte;! et Roland, ennuyé d'avoir toojotiri 
sur les bras l'un ou l'autre de ces géants, chao^ 
gea de dessein. Il tacha de les attirer auprès de 
la fontaine , se flattant que la vue et l'odeur des 
viandes exciteroient en eux. le même^ désir qu^d 
avoit eu, et que, par l'artifice de. l'ogre, il leî 
auroit en son pouvoir, sans répandre leur sangi £ 
feignit donc de s'enfuir ; mais les géants , sans s< 
soucier de sa fuite, restèrent auprès de la porl< 
d'argent. . , .. , 

Le chevalier eut récours à un aiùtre expédient 
Il prit les chaînes dont l'ogre vouloit le lier , ( 
tes traîna jusqu'à ces deux monstres > qui revii 
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rencsurlui et le chargèrent furieusement. Le guer« 
lier ise glissa sous Tun des deux , Tembrassa par 1% 
cnkse, et le secoua si rudement , qu^il le renversa 
de tout son long. Il courut à l'auti'e dans le mo->^ 
ment , le saisit par le bras , et l'ayant culbuté su^ 
San compagnon , il jeta sur eux les chaînes^ et les 
lia tous deux ensemble si fortement^ qu'ils ne 
pouYoient se remuer. Alors la porte d'argent s'ou<* 
vrit d'elle-même, et rien n'empéchoit plus le pa^* 
ladin de sortir de ce lieu dangereux. 
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CHAPITRE XII. 
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Comment Roland détruisit P enchantement du 

Jardin de Palerine. 
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iiE fils de Milon 9 après avoir enchaîné les! deux 

géants, pottvoit sortit- avec gloire du jardin de 

Falerine. Mais faisant réflexipa qu'il. ne rempfiroit 

pas l'attente de sa princesse, ni celle de ^univers, 

s'il abanidonnoit l'entreprise , avant que d'avoir 

détruit le jardin , et .obligé la ma^cienue à inetire 

en liberté: tous ses: prisonniers , il chercha l'arbre 

dont il falloit arracher la fatale branche , et il eut 

{lea dé peine à le démêler. Il is'ilevoit au-dessos 

Le Sage. Tome JX* 6 
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de$ autres , et s>e faisoil assez recoonoitre par Li 
l^rosseur des pommes d'or dont il étoît chargé. . 
A l'approche duguerrier, les rarue^ux de Farhro 
commeDoèreni à s'agiter , ei cette agitation fil tom-^ 
ber plusieurs pommes ^ dont quelques-^nes roulèt 
rent jusqu'aux pieds du paladin, II enVamassa une, 
^•t la trouva si pesante y qn^il jugea bien que pour 
s'approcher de l'arbre sans danger , il falloit user 
de précaution. Il coupa plusieurs branches d^ar-^ 
brisseaux qu'il entrelaça. Il en fit une espèce de 
hotte , dont le fond se terminoit en pointe , et qu^il 
couvrit par dehors -d'une t«rre grasse. Il la mit 
ensuite sur sa tête , la pointe en haut , de sorte que 
les pommes eti tombant ne pouvoient lui être fu- 
nestes. Ce qui faisoit le plus grand embarras du 
comte, c'est que le livre ne lui apprenoit point 
à quoi il pourroit reconnoître la branche Fée parmi 
les autres. Il se couvrit de sa hotte à tout hazard, et 
s'approcha de l'arbre. Lorsqu'il fut sous son feuil- 
leté,' lesTameaux conuDencèreutJts^agit^r de ncu*' 
veaoy mai&plus violemment tfne le pt^mièrc fois, 
^iespcmùnes d'or tonifièrent en plu»grande aboQ« 
dai»G^ que la grêle. Néanmoins , eomrhé celles qui 
tomboient sur lui i>e faisoient que glisttèr en ren-* 
eotitvant la pointé de ia hotte , ili>'eÂélQit ipt^esque 
point'incommodé. lis'avHncajuisqii^aiv tronc, qu'il 
frappa de plusieurs cOups de Badisai^dè. L'arbre 
uicnba , ettpar ce moyen Roland s^étant dispensé 
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dy monter, acheva ce qui lui restoità faire. Il 
ôta de dessus sa têle la hotte dont il n'avoit plus 
besoin , et se mit. à couper toutes les branches 
Pttoe après l'autre ayee une patience admirable* 

Lorsque son ëpée eut rencontré et tranché la 
branche Fée qui renfermait Penchaniement , la 
terre aussitôt trembla , le soleil perdit sa lumière y 
une épaisse fumée couvrit tout le jardin ^ et di^ 
milieu de cette fumée , il sortit un tourbillon de 
feu qui eonsuma toutes les: choses enehantées du 
jardin en un ^moment, et disparut. Oétoit sans 
doute quelqu'esprit infernal; car un instant après 
le flambeau du jour reprit sa clarté, et le ciel re-^ 
devint serein. Le comte ne vit plus de murailles , 
pbs de palais, plus de verger; il ne retrouva que 
la magicienne dans l'état, où il Favoit pîse, c^est** 
à-dire y attachée au tronc d'un arbre. Elle gémis-* 
soit quand il Pabordâ. Elle pleuroit amèrement 
la pQrte de son jardin qu'elle venoit de vo^r dén 
traire à ses yeux. Noble «thevalier,^ dit-elle au 
paladin , fleur des plus vaillants guerriers , tu me 
vois réduite à subir le sort que tu voudras me 
(aire éprouver. Je conissse que j%i luénité -la 
mort: maïs saches que si tu me la donnes, tu 
feras périr en méme^ten^ps les dames et les che*r 
va/iers qui sont dans mes prisons, au-rlieu que je 
les mettrai tous eu libmé , si tu me laisses la vie. 

Lo guerricir francois éloit trop généreux pour 
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balancer snr le parti qu'il avoit à preadre^ To 
n'as rien à craindre, dit^ii à la magicienne y poui^ 
vu que tu tiennes ta promesse. Mène-rmoi donc 
tout-à-Pheure à tes prisons. Je suis prête a vous y 
conduire , seigneur , répliqua Faleriné ; mais je 
dois vous avertir auparavant que nous n'y pou- 
vons aller d'ici sans nous exposer au plus grand 
péril que vous ayez jamais couru. £n quoi consiste 
ce danger , dit Roland; c'est, répartit?-eUe, qu'il 
nous faudra traverser un fleuve sur un pont qui 
est gardé par le plus terrible géant de l'univers. 
Vous me direz , peut-être , qu'il ne vous est pas 
nouveau de combattre de pareils monstres , et 
qu'après avoir vaincu les deux qui défendoient 
la quatrième enceinte de. mon jardin, il n'en est 
point qui puisse vous résister y mais appreaez 
qu'Haridan, qui est le géant dont il s'agit y a des 
armes enchantées, comme tout son corps ; qu'il 
a de plus obtenu de Morgane sa maîtresse y par 
don de féerie, l'avantage d'être ^x foi& plus fort 
que tous ceux qui oseront le combattre. Ainsi , la 
valeur et la force ne servent de rien contre lui. Ce 
n'est pas tout encore : il, nage tout armé dans I& 
fleuve , ce qu'il a coutume de faire , quand il s'y 
est précipité avec ceux qu'il combat; il s'y abîm^ 
avec eux , et l'on est tout surpris de le revoir I^ 
lendemain à la garde du pont. 

La magicienne lui dit aussi pourquoi Morgan^ 



LIVRE IV. ^ 85 

avoit établi Faventure du pont. Le comté fut 
étonné d'apprendre que c'étoit pour se ^venger 
délai, que la fée faisoit garder ce passage par 
Haridan ; ce qui ne servit qu^à l'aoiiher davan- 
tage à. poursuivre cette entreprise. .Enfin, après 
^elqbes; jours de marche , Roland et Faleriné 
arrivèrent au pont. Le. paladin y vit avec une 
extrême surprise un arbre , aux branches duquel 
étoient pendues les armes de Renaud avec celles 
de plusieurs autres chevaliers qui avoient tous suc* 
combe sous l'efibrt du fier Haridan. ' 

A ce spectacle, ne doutant point que Renaud 
n?iBÛt perdu la vie : Hélas ! s'écria-t-il, les larmes 
aux yeux , :cher cousin, tu as donc été la victime 
du ressentiment delà fée Morgane contre moi? 
C'est rapi qui suis cause de ta : mort. Ah ! brave 
clievalier, écoute du haut de Fempirée où tu fais 
sans doute ta denieure , les plaintes que ton sort 
m'arrache j et le regret que j'ai de ta perte. Aveu- 
glé d'une injuste jalousie, je t^ai offensé , j'ai cher- 
ché moi-même à trancher tes jours : j'ai reconnu 
nia faute , et j'espérois t'en demander pardon ; 
niais un barbare monstre suscité par une fée en- 
core plus cruelle que lui , t'a donné la mort avant 
<]ue nous puissions nous réconcilier. Si je ne puis 
jouir de cette satisfaction, j'aurai du-moins celle 
de te venger. ïîb prononçant ces dernières pa- 
''oles , il tira Balisarde. du fourreau , prit un des 
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boucliers qui éloient . pendus aux brandies de 
Tarbre, et marcha vers le géant qui paroissoit-Fatr' 
tendre d^un air tranquille. 

Le paladin avoit tant d'impatience decombattrey 
qu'il sauta par -dessus la. barrière qui fwmoil 
l'entrée du pont. Alors Harida» se mit en 4tât de 
recevoir ce nouTei ennemi, ets^imaginantletraiter 
borome il avoit fait des autres: MaUieureux ^ lui 
dit-i! , siie prophète et le ciel métne avoit entrepm 
de t'arracber de mes mains , je les défierois de ie 
sauver la vie. Le chevalier , au-lieu de s'arrêter 
à lui répondre , lui déchargea Salisarde sur 1& 
cuisse. Cette redoutable épée trancha les. armes ^ 
pénétra dans la chair , et eii fit couler .beaucoujp 
de sang. Le monstre étonné de se voirWessé , 
malgré le don qu'il avoit reçu de la fée d'être itavul-^ 
nérable , se lança plein de fureur contre le comte, 
et le frappa sur l'épaule de sa barre de fer avec 
tant de force, qu'il le jeta loin de lui. Le guerrier 
se relève et se remet; il donne un second coup, 
et fait une nouvelle blessure .a son ennemi, qui, 
pratiquant ce qu'il faisoit d'ordinaire , quand un 
chevalier lui résisloit, vint à Roland, les bras ou- 
verts , le saisit et l'emporta sur les bords du peut, 
d'où il se précipita dans le fleuve avec lui. JLa pe- 
santeur de leurs armes les entraîna au fond de 
l'eau 'y mais ils turent quelque temps à y descendre? 1) 
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puisque lé fleuve avoit près de irois cents pas de 

profondei»r. 

Ce qu'il y a defuerreUIéux, c'est qu'ils i»e trou- 
vèreot daus ijiagrand pré , dont l'herbe verdoyante 
n'étoit miUemciiit mouillée. Les eâum suspendues 

^a l'^ir par art de féiefie, couloieoat au -^ dessus. 
CerameiRdland ayoitperiki eonnoissanee /lergéâtit 
erut qu'il avoit écé étoujBe pw les oodes ; et! ,' ilânf 
cette peAsiéè ^ il voulut lai ouer ses artnes pour les- 
iUer atlaolier aiuk branches' de Farbré ùiié%inènt 
çeUes des antrea cbeviAiers vaducus. Pendant qu^i) 
btouruoit.et t'etooriioit su ie dësarmani • c^ette 
a^tâiion £aisDil rendre a« conite là plus ^t^apde 
fiartie de I'mu. qu'il «voit bue , et le rappelpit à Ift 
^ie. Cependant Je monstre l'ayant dépmitlië de^ 
se» armes, a'/éloigna de lui deiqneiqo^s pai pour 
les nleitre en ^m moboeau» Le guerrierreprit dans 
ce moment, ses. esprits; et., proâdlantde rélotgne-r 
ment de son éeaîemi, il aereleva et ràfatassa Balt- 
sarde qu'il. retrouva auprès de Ini.. 

Haridan fut eKtremement surpris de voir re-^ 
venir sur lui tout-«-coup un homme qu^il avoit 
cru mort. U se jeta lui-même tout furieux sur le 
chevalier, qui, dans Fétat où il étoit, ne lui parois- 
soitpas pouvoir faire une longue résistance. Néann 
Uioins il en reçut au coté une estocade qui lui tira 
J^aucoup.^e sang ; mais il n'en pouvoit devenir 
pJ»s foiblé , puisqu'il étoit toujours six fois plus 
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fort que celui qui le combattoit. Aussi Roland 116 
chercha plus qu^à le frapper sur le jarret ^ et il 
fut assez heureux pour lui couper une jambe. Dès 
ce momem , le monstre ne pouvant plus se sou- 
tenir , se laissa tomber, a terre ; et dans cette situa-^ 
tijcm, n^étant plus redoutable , malgré toute sa 
force yjXne fut pas difficile à Roland* de lui cou- 
per la tête. Ce chevalier rendit g? àces aucid d'ufie 
si grande victoire, puis il rêva à ce qu^il ferpit. '^ 
Comme il ne savoit dans quel liett il étoit , ni 
de quelle façon il pourroit rejoindre Falerine, 
dont il avoit besoin pour délivrer lesprisonniers^ 
il appréhendoit qu'il ne fût sorti de ee dernier 
péril que pour retomber dans un jautre.> Tantôt il 
cdnsidéroit le fleuve qu^il voyoit cOuler au-^dessus" 
de sa tête, tantôt il portoitla vue dans- la prairie- 
pour chercher une issue à sortir de ce beau séjour^ 
qu^il ne laissoit pas d'admirer , et qui lui sembloi^ 
tel que les Païens nous ont peint les Champsr-Ely- • 
sées. Effectivement, cette prairie délicieuse avoi% 
toutes les beautés que la fable donne à la tranquille 
demeure des ombres heureuses, et il ne paroissoit 
pas. moins difficile d'en sortir* Elle avoit quatre 
lieues de tour; et ce qui en faîsoit Fenceinte, 
n'étoil qu'une toile de fin lin , qui sembloit tendue 
d'elle-mêqoie tout autour sans être' attachée à rien. 
Néanmoins elle étoit si dure, que Durandal, dé- 
chaînée dessus par le bras de Roland^ n'auroitpa 
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la percer. Avec cela, elle éloit si déliée, qn'on 
voyôit à travers lés objets éxtéi-ieurs, qui consià- 
toieûten d€lddésensaridesetde&' rochers couverts 
de iieige;')€tifnat bien différent de celuij dodt on 
sentoit efl dedans la tiemjïéràture. Le soleil ëclaî- 
roit la chiar mante prairie; mais ses rayons passant 
au travers du fleuve, étoiept tenipérés par la fraî- 
(èeur <^e l'eau, et en tnéâie-temps réfléchis de 
mffle'irfatrièr^'diffiéremes, qui prétoient aux ob- 
jets les pkts 'riantes- cbùleùrs* 

Vers le milieu de la prairie , il s'élevoit une 
montage jtisqu-aux nuëf^. Le conïtè fut d'abord 
tenté d'y pointer. ses pas. Cependant, comme il 
jugea que ^«la prairie avôXt quelque issue , elle 
devoit être aux extrémités, il marcha jusqu'à ce 
quej parvenu à l'enceinte, la toile de fin lin lui 
causa un nouvel étonnement.' Il crut que, pour 
l sortir de ce lieu , il n'a voit' qu'à' rompre la toile ; il 
\ la frappa de la main : il donna même un coup de 
À pied de toute sa force, et sentant qu'elle éloit 
m plus dure qu'un mur d'airain , quoique si déliée , 
oi. il lira Balisarde, et en perça la toile enchantée 
it fori facilement. Mais il s'aperçut bientôt que celle 
te, ouverture ne lui serviroit de rien , puisqu'un grand 
jne fleuve , avec des rochers escarpés et couverts de 
en. ^eige, lui fermoîent le passage de toutes paris. II 
jf fut obligé de rentrer dans la prairie, et il s'avanra 
f vers la montagne oùilavoit eu d'abord envie d'aller. 
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Il la trouva environnée d'un }arg0 et profond 
fossé d^eau vive, sur. lequel i^l n^ avoi^ini pont ai 
hateau pour le traverser. Le paladin,. tout armé 
qu^il éloit, entreprit de le sauter .. DaàSiCp dèsaein^ 
il s^e& éloigna de quelques paa, fxm f ei^enânt en 
courant, il le franchit avec une vigœiir'éliônnaoie^ 
ensuile il monta sans peine la mojAagne; le pen^ 
cbant en étoit aisé e^ jle oberpio'jtrès-agréable^ 
horde de plusieurs beaux arb^rest, et^tfOut parsemé 
de fleurs. Quand il eutfait enviroo trois centS'' pas ^ 
il arriva à un grand pprtail de mai^bre blane, en— 
richi de ba^reliefs d^or qui repréàenloie»^ d^ his^ 
toireè de l'antiquité. On entroit parce portail^ous 
une longue voûte qui|>aFQissoitçondi]iite£&rt avan t 
sous la terre. L^intnépide guerrier, jugeant que ce 
souterrain devoiit .contenir des cho^eç naerveilleu^ 
ses y ou peut-être une sortie de ce beau lieu, il j 
descendit sans balancer^. 
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CHAPITRE XÏIL . 

Des mérveiÏÏés qu^ vit le comte d^ Angers dans 
la caverne de la fée morgane. 






I k < «•• i 



oz^^)^!} marcba pjp» ^'^^f^^ heure le long de la 
TQÛte ^q. deftCepidai»! tOM}Obrs, et dans ime obâcu- 
mé ^ffireusert EdÇil^ il eômniii^ça d'apedicèvoir une 
{QÎhle liieur quiy^ugnoienioît à me^tiref/^'il aVan- 
çoit. Cette luei^r f^rot^enqk d'ua grand verger au- 
quel la voûte al;>qm.iç^t ^ et <|ui étoil peut-être le 
lieu def Futiivers I0 pluj nierveilleùii». On y voyoit 
des arbres iiainâqui poriôiectt pour ïx^i^ des rubis ^ 
des éinetaudesV des topazes ^ et d^autres pierres 
précieuses.. Mais !0e que ce verger avoit de plus 
sÎQguJier, ç'eH.qji'U tiroii sa lumière d'un ciel 
formé pour lui. Le soleil ni les astres de la nuit 
2i'y paroissQÎent points Dés escarboucles^ dont le 
nombre ëtoit infini:, a:vec mille, et mille diamants 
éclairoient C0 séfour charfnant. .11$ .avoient été 
cloués par art de féerie au sein fluide du firmament 
de ce ciel. Les bénignes influences de ces beaux 
astfes donnoient anx buissons du verger la vertu 
de pousser des fruils'si précieux, s 
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iic jour que formoîent ces pierreries étôit si 
brillant , que les plus beaux jours de Fannée ne 
lui sont pas comparables. Toute Finquiétude qu'a- 
Yoit Roland de se voir renfermé dans ce lieu sou- 
terrain , ne pouvoit Ferapêcher de le regard^f 
avec admiration. Il traversa le verger , et trouva 
au bout une voûte que quelques escarboucles in- 
crustés dans le roc de distance en distance ^ ren- 
doient aussi lumineuse que la première étoit 
ôbscurO. Lé comte s'étoit trop engagé pôur^ eh 
demeurer là. Il passa' k voûte qui le conduisit à 
Km grand Isc^ au milieu duquel il y avoit un su-^ 
perbe salon de marbre, dont les pilastres, cor- 
niches et autres ornements étaient du lapis fe plus 
éclatant. On alloit à Fîle par un pont qui n'avoit 
qu'un pied de large , et Ton aperoevoit à Pehlrée 
de oe pont deux statues dW , chacune armée d'une 
massue de même métal. L^eau qui passoit-^us le 
pont paroissoit brûlante : on la voyoit bouillir i 
gros bouillons, et de temps en temps des flammes 
s'élevoient sur sa surface. 

A là vue du salon , le guerrier françoîs pensa 
que la fée y pourroit être , et il résolut de Taller 
surprendre , comme il avôit surpris Faleririe. Mafe 
à peine, eut-il mis le pied sur lé pont ,'qué les 
deux statues d^or lui déchargèrent leur massue sur 
le casque sirudement, qu'elles le renversèrent. Peu 
s'en fallut qu'il ne tombât dans l'eau bouillante'. 
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Use.trdina sans se relever vers ]e salon 5 jusqu'à 
ce qu'il n^eût plus à craindre la massue des sta-r, 
tues. Alors se relevant, il acheva de passer le pont^ 
et €«itra dans le salon dont la porte éioit ouverte. 
Quelles richesses ii'y vifr-ii point? C'étoit le trésor. 
de la fée ; les murs et oient couverts de perles , de 
diamants et de rubis enchâssés dans l'or, et une 
grosse escarbouclq attachée au plafond , y répan^ 
dait une grande Juinière. Une figure d'or massif, 
qd'par son. manteau royal et par une couronne 
de pierreries qu'elle avoit sur la tête , représentoit 
\)n.rpi, étoit assise à une table composée d'une 
seule agate onix. On eût dit que ce prince , tout 
occdpé d'une infinité de choses précieuses qu'il y 
avôit devant lui sur la table , craignoit de les per- 
dre, tsàidisqu'auniessus de sa tête une autre figure 
suspendue en l'air pour mafquer ce qu'il f^Uoit 
peoser de ces richesses , tenoit une petite table de 
iQafbre noir , sur laquelle ces paroles étoient 
écrites en caractières d'or : Les grandeurs ^ les ri^ 
chesses et les empires ne^ sont que. des choses 
frivoles y qu'on possède açec crainte y et ce qu^on 
possède de cette façonne sauroit faire le parfait 
bonheur. 

Le généreux comte d'Angers n'étoit que trop 
persuadé de la vérité de cette inscription , et le 
mépris des richesses n'étoit pas une ;de ses moin-* 
<^es vertus. Il sortit du saloto par une porte oppo- 
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$ée k ceDe par où il étoit venu , et qui donnoit 
sur ua pont semblable an premier qu'il aVoit p^ssé^ 
k la réserve que les deux statues d'or qui défeu'^ 
doient la sortie de celui-ci , av oient chacune un 
arc et une flèche, dont la pointe ëtoit d'acier. 
Loi^qu^ le chevalier fut au milieu du pont , les 
figures tirèl'ent sur lui leurs flèches, qui percèrent 
se& armes, mais qui ne purent blesser sa chair in- 
vulnérable. Après avoir passé le pont, il entra 
dans un vallon plus charmant mille fois que la fa^ 
meuse vallée de Tempe. Une agréable rivière y 
rouloit en serpentant son onde pure sur un sable 
d'or. Ici s'ofiroient aux yeux du fils de Milon de» 
cascades admirables, des grottes de cristal de 
roche , garnies de nacre de perles , et de coquil^ 
lages de figures et de couleurs difierentes. Là c'é*^ 
toient des fontaines jaillissantes , qui poussoiest 
dans les airs de l'argent liquide. 

Mais ce qu'il y avoit encore de plus capàbld- 
de charmer la vue , c'étoit de voir Morgane en- 
dormie sur les bords d'une de ces fontaines. Ce 
vsdon délicieux étoit son séjour favori. Elle y pas- 
^t tout le temps qu'elle ne pouvoit être avec un 
jeune prince qu'elle aimoit éperdûment. Elle avoit 
le visage tourné vers Roland quand il passa près 
d'elle. Il falloit être autant épris d'Angélique qu'il 
l'étoit, pour résister à cette fée. Ses cheveux plus 
beaux que ceux du blond Phébus , flottoient en 
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boudes sur ses ëpaules au gré d'un douK zéphir 
qui sembloit ne les agiter que pour prêter à la 
fée de nouvelles grâces. Sa robe couleur de rose 
i)rodée d'argent , étoit ouverte par devant , et laîsr^ 
soit voir toute la beauté de sa taille. Le fidèle 
amant de la princesse du Cataj^ne put s'empêcher 
de s'arrêter pour considérer tant d'attraits. Il se 
ressouvint alÔ4^ de ce qu'il avoit entendu dire à 
la demoiselle du Cor enchatité ; et dans son cœur 
il pardoûnoit à Morgane le désir qu'elle avoit de 
se venger de lui. 
ie II fut tenté de la réveiller pour l'obliger a le 
b faire sortir de ee lieu souterrain , qui , tout déii- 
è ci^ux qu'il lui paroissoit , étoit toujours une pm 
i 6sn pour lui ; mais se sentant ému de sa vue , et 
*i craignant ^ ée^ laisser séduire aux charmes de ses 
9f di^ours^ malgré tout l'amour dont il brùloit 
pour Angélique , if continua son chemin le long 
à in vallon. Ce n^est pas sans raison j disoit-il en 
» hû-même , que la demoiselle du Cor enchanté 
d ippeloit Morgane la so.urce de toute beauté. Le 
1^ chevalier s'applaudissoit de ne s'être pas exposé 
n du péril de parler à la fée , lorsqu'au bout du va-* 
oi loQ il rencontra une autre merveille. C'étoit un 
iti palais de cristal^, au travers duquel on voyoit clair 
qî l'émeut les objets; et ce qui ne causa pas moins 
jl$[ <ie joie que d'éionnement âa eômte, c'est qu'il 
le ''^connut parmi plus de soixante chevaliers. qui y 
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étoiènt prisonniers , son cousin Renaud , le pala^* 
jdin Dudon , fils d^Oger le Danois; ïrolde et Pra* 
silde , ses deux neveux ^ Aquiiant et Grifon y et 
son cher Brandimart. 

Il auroit bien voulu les embrassa ; mais il ne 
le pouvoit , quoiqu'il ne fût éloigne d'eux que de 
deux ou trois pieds. Il leur demaada par quelle 
aventure ils avoient été enfermés dans ce lieu. 
L'amant de Fleur-de-Xrys pritia parole : il lui conta 
tout ce qui leur étoit arrivé jusqu'à leur combat 
contre Haridan, et il finit en 4isaatquecQ.moQStçe 
les a voit jetés, dans .lé fleuve l'un après l'autre; 
qu'ils avoient tous perdu connois^ance , çt qu'en 
reprenant le sentiment, ils s'étoient trouvés désar* 
mes dans ce palais de cristal > sans Stayoît comment 
ils y avoient été transportés. J'ai , comme vous , 
été entraîné dànsle fleuve parle fortHaridan, dit 
le comte ; mais je m'en suis iiengé par sa mort , et 
rien ne m'empêchera de vous .délivrer . tou^. Je 
vais briser en mille pièces Ce mur de cristal qui 
nous sépare. Fvit-il composé de diamants , il ne 
résistera point à mes coups. 

Alors levant Balisarde , il àlloit la décharger sur 
le mur de cristal , quand un jeune .prince , beao 
comme le jour y lui cria de s'arrêter : !Noble guer- 
rier , lui dit-il , ce que tu projettes en notre faveur 
ne peut réussir. Si tubrisois le cristal qui est entre 
nous , la terre qui nous soutient s'ouvriroit dans)^; 
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moment pour nous engloutir , sans que l'art méraé 
deJa fée nous en pût garantir. Il n'y a qu'un seul 
iflbyen de lious délivrer. Regarde cette émeraùde 
^uiest comme enchâssée dans le cristal^ c'est la 
porle de ce palais. Morgane seule en a la clef; mais 
ne crois pas pouvoir l'obliger ni par prières ni par 
menaces à te l'accorder. Il faut pour l'obtenir que 
tu coures après cette fée par où elle portera ses 
pas , et que tu la joignes. Si les buissons et les 
rochers qu'elle te fera traverser ne te rebutent 
point , et que tu puisses l'atteindre en courant, 
saisis-la par ses longs cheveux , et tu te couvriras 
d'une gloire immortelle. Tu as déjà surmonté de 
grands obstacles, et de tous ceux qui ont été pré- . 

^ ripités par Haridân au fond du fleuve , nul autre 
avant toi ne se peqt vanter d'être venu jusqulci 
tout armé. Cela me fait bien augurer de ton entre- 
prise, et je crois que la gloire de notre délivrance 

^ t'est réservée. 

?{ Je viens de rencontrer Morgane , répondit 

17 fioland au beau chevalier ; elle dormoit au bord 
: d'une fontaine ; et, je vous l'avouerai , je l'ai trou- 

Î^ée si belle , que je n'ai osé la révieiller , de peur 
de m'en laisser séduire. Vous avez fait un€j grande 
*aute , répliqua le jeune prince Ziliant, c'est ainsi 
' ^e se nomiïloit le beau chevalier. Retournée au 
hord de cette fontaine ; et si vous retrouvez la fée 
endormie , ne laissez plus éehapper une occasion 

I*c Sage. Tome IX, 7 
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ti favorable. Ziliant n'étoit que trop instruit de 
toutes ces choses ; il les tenoit de la propre bouche 
de Morgane qui Faimoit avec ardeur. Quoiqu'il ne 
îùt pas insensible à la possession d'une beauté si 
parfaite , tout le bonheur dont il jouissoit ne pou- 
voit le consoler d'avoir perdu sa liberté. 



*• 
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CHAPITRE XIV. A 

Roland poursuit la fée Morgane. ^ 

I 



LiB paladin Roland, qui brûloit d'envie de délivrer 
tes compagnons et de sortir avec eux de l'empire 
de Morgane , retourna vers la fontaine, résolu à» 
défendre son cœur des attraits de la fée. il la 
trouva au même endroit , mais elle n'y dormoit 
plus; elle dansoit autour de la fontaine en chantant 
ces paroles : Quiconque veut ctoquérir des ri-^ 
chesses ^ des honneurs ^ des empires etdes plaisirs^ I 
quHl s^ efforce de me saisir par ces'beaux cheveux V 
que je laisse flotter dans les airs ; mais s^il m^ / 1 
laisse échapper , il ne me rattrapera plus ^ et il 
ne lui restera que le regret de n^avoir pu me 
conserver. 

C'est ce que coiitenoit en substance la chanson VM^ 



/ 
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de Moi^ane. Cette belle fée en dansant fàisoit 

parodtre tant de grâce et de légèreté , qu'on Fau- 

^ roit prise pour une driade du temps des anciens. 

I Aussitôt qu'elle aperçut Roland j elle cessa de 

l danser j et se mit à fuir par le vallon avec plus de 

i vitesse qu'une biche qui se voit poursuivie par un 

I léopard aSamé. Elle pritle chemin d'une montagne 

4 qui, d'un coté^ bordoit le vallon délicieux. Le 

paladin la poursuit ^ bien résolu de la joindre y 

; quelques obstacles qu'il y rencontre. Il courut 

( après elle assez long-temps y sans rien trouver qui 

rallenttt l'ardeur de sa course ; mais quand il fut 

au pied de la montagne , il s'éleva un vent furieux 

accompagné de grêle et de pluie. Le tonnerre 

•' gronda , les foudres éclatèrent. Un déluge d'eau 

couvre la campagne en peu de moments, et en- 
. tratne tout ce qui se trouve sur son passage. Des 
rochers et des arbres en sont emportés '.Roland 
pensa l'être plus d'une fois. Cependant y sans s'é- 
tonner de ces obstacles , il suivoit toujours la fée 
à travers les roches et les précipices. Tantôt un 
sable mouvant fondoit sous ses pieds , et tantôt il 
a voit à traverser des lieux embarrassés de ronces 
et d'épines. Outre cela la tempête ne cessoit point, 
et elle répandoit sur la terre une obscurité sem-* 
i)lable à celle de la nuit. A-peine pouvoit-oa 
distinguer les objets les plus proches. Ce n'étoit 

n ^ 
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qu'à la faveur des éclairs que le chevalier revoyoii 
la fée qu'il perdoit souvent de vue.. 

Un nouvel obstacle vint encore traverserla pour- 
suite du guerrier. Un spectre , dont la chair li- 
vide, les cheveux hérissés, elles vétemens déchirés 
par lambeaux, éloiènt couverts dé cendres, sortit 
d^une caverne ; il tenôit à la niaia un fouet plein 
de nœuds et de pointés de fer , avec lequel il se 
frappoit sur le$ épaules. Il joignit le comte qui 
lui demanda ce qu^il étoit. On me nomme U 
Repentir, répondit le spectre; je suis privé de 
tout:contentement ^ et je ne m'occupe qu^à pour- 
suivre ceux qui, comme toi, ont laissé échapper 
Foccasion. Ainsi je ne cesserai point de te frap- 
per , ni de t^accabler d'injures, que tu n'ayes re- 
couvré l'avantage que tu as perdu ; ta force et ton 
courage te seront inutiles , si tu- n'es armé depa- , 
tience. En disant ces paroles , le spectre suivoit le . 
chevalier et lui appliquoit sans relâche sur les 
épaules des coups de son fouet y qu'il accompa- i 
gnoit de termes injurieux. A 

Quoique le fils de Milon fût armé de toutes 
pièces , par une merveille qu'il ne concevoitpas 
il senioit aussi vivement les coups, que s'ils eus- 
sent porté sur sa chair nue. Il souflPrit patiemment 
tous ces outrages pendant un assez long temps ^ 
parce qu'il craignoit de perdre à s'en venger des 
moments qui lui étoient précieux. Néanmoins ua 



lilVRE ly. ~ lOl 

laonvenÉcnt de colère qu^il ne put retenir, Tobli-" 
gea de se retourner vers le spectre , et de lui dpn-^ 
ner sur sa joue déch^r^ée un furieux coup de 
poing ; ,mais le coup né fit aucune impression sur 
le spectre , et ne trouva pas plus de résistance j 
que s'il, eût frappé un nuage. Le paladin,. qui 
connut par cette épreuve qu'il ne pourroit tirer 
aucune vengeance d'un pareil ennemi, lui. dit!: 
vain fantôme , si Tindighe traitement que tu me 
fais m'a causé un mouvement d'impatience , assure- 
toi que désormais rien ne lassera ma persévérance 
ni ne m'empêchera de poursuivre Morgane.' 

Ce n'est point cç que je me propose , lui répartit 
le spectre. Au contraire, si tu es assez heureux 
pour l'atteindre, je prétends que tu m'en ayes toute 
l^obligation. En parlant de cette sorte, le fantôme 
redoubla ses coups, et le chevalier fit de si vio- 
lents efibrts pour joindre la fée, qu'il en vint enfin 
à bout. Il la saisit par ses cheveux que le vent 
et sa course faisoient voltiger. Dès cet instant le 
spectre cessa de frapper et disparut ; la tempête 
et l'obscurité cessèrent , le ciel reprit toute sa 
clarté , les précipices redevinrent un chemin uni, 
et le comte , au-lieu d'épines et de buissons , ne 
vit plus que des fleurs et des fruits. 

Morgane fut inconsolable de se voir ainsi ar- 
rêtée en dépit d'elle ; car , malgré son grand art 
de féerie , elle demeuroit sans force et sans pou- 
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voir dès qu'elle étoit saisie par ses cheVëax. £II< 
n'épargna rien pour engager le paladin à se des 
saisir d'elle. Prières , promesses , airs engageants 
tout y fut employé. Elle lui offrit toutes les ri- 
chesses et les grandeurs du monde, et lui fit mém< 
espérer sa possession ; mais le fidèle amant d'An 
gélique se mit si bien en garde contre les attrait 
de la fée, qu'elle ne put le séduire. Il lui dé- 
clara qu'il ne la quitteroit point qu^elle ne lui eut 
donné la clef du palais de cristal pour délivrer les 
prisonniers qu'elle y retenoit , et qu'il falloit en- 
core qu'elle lui enseignât le moyen de sortir de 
ces lieux inconnus aux mortels* 

La fée , voyant qu'il persistoit fortement dans 
cette résolution , lui répondît : II faut bien que 
je te satisfasse , puisque le ciel a voulu cpie m 
achevasses cette aventure. Je ne te demande qu'une 
grâce que tu peux m'accorder , c'est de me laisser 
le fils du roi Monodant ; emmène avec toi tous 
lés autres : j^aime ce jeune prince , je ne puis vivrt 
sans lui : ne l'arrache donc point à ma tendresse, 
je t'en conjure par le dieu vivant et par la dame 
que tu aimes« Je te l'abandonne, dit Roland; 
mais je crains que tu ne me trompes , et je ne veuï 
pas m'exposer encore à la nécessité de te pour- 
suivre. Non, non, répliqua Morgane : la foi de! 
fées est sacrée , et je jure par le roi Salomon , C( 
qui est notre plus fort serment, que je tiendra 
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parole. Eq prononçant ces derniers mots, elle tira 
de dessous sa robe une clef d'argenl qu'elle donna 
tu paladin , en lui disant : Tenez , chevalier , voici 
la clef que vous demandez. Allez délivrer vos com-^ 
pagnons ; m ais en ouvrant la porte du palais , preneft 
garde de rompre ^a clef ou la serrure; car si ce 
malheur arrivoit , comptez que vous et tons les 
prisonniers vous tomberiez dans des abîmes dont 
tout mon pouvoirne pourroit vous retitrer. Roland 
remercia la fée , et dans l'impatience où il étoit 
de délivrer les prisonniers , il counit au palak dd 
cristal. 



CHAPITRE XV. 

Comment le filé de Mihn, après avûir délivré 
les prisonniers de Morgane y sortit de File dit 
Lac* 



Aussitôt que les prisonniers aperçurentRoland , 
et qu'ils virent que ce généreux chevalier mettoit 
la clef dWgent dans la serrure d'émeraude , leurs 
cœurs tressaillirent de joie. Et quand leur illustre 
libérateur, sans avoir rien rompu , eut heureuse- 
nient ouvert la porte , ils vinrent tous à Tenvi le 
remercier. Mais ceux qui firent le plus éclater leur' 



lo4 ROLAND li'AMOUREUX; 

reconnoissance , furent ses deux neveux, son cousin 
Renaud, Brandimart et Dudon» 

Ils paroissoieut charmés de le revoir; Renaud 
sur-*tout l'embrassa plus de cent fois , et Roland 
se préftoit à ses caresses avec autant d^ardeur que 
lui..Ces deux fameux guerriers n'avoient plus de 
ressentiment Tun contre l'autre; Le comte d'An- 
gers fit des excuses à son cousin de tout ce que 
la jalousie lui avoil fait entreprendre contre lui; 
et le seigneur de Mpntauban de son côté lui pro- 
tjBSta qu'il ne le irouhleroit jamais dans la recher- 
che d'Angélique , dont il l'assura que son coeur 
étoit entièrement détaché. Après cela, Roland 
demanda aux autres chevaliers, qiii d'entre eux 
étoit le jeune prince que Morgane aimoit; leur 
déclarant à quelle condition il avoit obtenu de la 
fée la clef du palais de cristal. Le fils du roi Mono- 
dant , qui s'étoit attendu à recouvrer sa liberté 
comme ses compagnons, fut vivement touché 
d'apprendre qu'il lui faudroit demeurer encore 
au pouvoir de Morgane. Ce n'est pas qu'il n'aimât 
cette fée ; mais il souffroit impatiemment que son 
courage languît dansl'oisiveté. Le comte fut d'au- 
tant plus sensible à la douleur du jeune Ziliant, 
que c'étoit ce prince qui lui avoit conseillé de 
poursiiivre Morgane. Il lui témoigna combien il 
étoit mortifié d'avoir promis de le laisser à la fée. 
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II fit plus : U le prit en particulier y et l'assura qu'il 
reviendroit le délivrer. 

Après cette assurance , Ziliant modëra son afiBic- 
tion. Sûr ces entrefaites, Morgane arriva. Elle dit 
au comte de la suivre avec tous les autres cheva- 
Kers , excepté le fils du roi Mouôdant. Elle leur 
fit passer un grand parterre coupé de pluèieurs 
canaux , et garni tout autour de statues d'or mas*- 
sif.Elle lés conduisit de là à un magnifique portail 
(le même que lé palais. .La porte étoit alors ou- 
verte, mais le pàs^ge n'en étoit pas plus libre; et 
f personne , sans le consentement de la fée , ne 
f pouvoit passer. D'ailleurs , un large fleuve qui 
I tournoit tout autour de l'île , et qui la faisoit nom- 
I merTîle du Lac , Javoit lé seuil du portail, et 
I s'opposoit au.désir de tous ceux qui auroient voulu 
sortir du jardin malgré Morgane. Là , cette fée 
, dit au fils de Milon : Seigneur chevalier, il n'est 
pas nécessaire que j'aille plus loin ^ je vous accorde 
h pouvoir de passer cette porte avec vos compa- 
gnons ,; et de traverser le fleuve dont vous verrez 
les flots se durcir sous vos pieds.' A ces mots , elle 
quitta ces prisonniers sans donner même au comte 
*e temps de la remercier. 

Après son départ, les chevaliers qui n'a voient 
Hen vu de toutes les richesses de l'île que le pa- 
Uis de cristal , parce qu'Us y avoient été trans- 
portés pendant leur évanouissement, ne pouvoicnt 
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se lasser d'admirer la beauté du parterre et des 

statues dont il étoit orné. Renaud même ne s^ 

contenta pas d'une infructueuse admiration : il 

prit une des statues qui représentoit Morgane, et 

dit à ses compagnons : Je veux emporter ceci en 

France ; je n'ai jamais fait un si riche butin. Cette 

action déplut à Roland , qui représenta au fils 

-d'Aimon, qu'un guerrier comme lui> qui avoit 

porté la gloire des armes à son plus haut point, 

ilevoit mépriser ces richesses frivoles j qu'il ne 

répondoit pas queles Mayençois,le voyant revenir 

chargé comme un animal de voiture, ne prissent 

de là occasion de l'accuser d'avarice. Seigneur 

comte , lui répondit Renaud , vous pouvez sans 

peine mépriser les ri<ihesses , vous qui possèdes 

tant de terres, et qui disposes h votre gré des 

trésors de Chariemagne ; mais moi qui n'ai poui 

tout bien qu'un seul château , je crois qu'il m'es 

permis de prendre ce que la fonune semble mi 

présenter. Outre cela, Morgane en sera-t-^lU 

moins riche et moins puissante, elle qui est h 

source de toutes les richesses de la terre. À l'égard 

des Mayençois , on sait assez de quoi ils sont capa* 

blés , et ils ne peuvent donner atteinte à ma gloire. 

JNfe vous opposez donc plus à mon dessein. Je ne 

prétends point porter en France cette statue ; je 

la porterai seulement au premier lieu habité) 

d oii je la ferai conduire au port de mer le plus 
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proche ^ et de là ^ sur un vaisseau , elle sera trans- 
portée à MoQtauban , et posée dans la grande 
place de cette forteresse , comme un monument 
de votre gloire et de votre valeur. 

Le comte d'Angers sourit à ce discours, et n^ 
répliqua point. Il marcha vers le fleuve , le tra- 
versa ; et l'onde y ainsi que la fée le lui avoit dit y 
devint dnre 30US ses pas. La plus grande partie 
des chevaliers passèrent de même ; mais lorsque 
le seigneur de Montauban , chargé de la statue, 
mit le pied sur le fleuve , l'eau s'agita , et si le 
paladin ne se fût retiré légèrement en arrière , il 
seseroit noyé. Il voulat tenter une seconde fois, 
mais elle ne lui réussit pas niieux que la première. 
Alors Roland lui cria de laisser la statue ; Renaud 
qui vouloit l'emporter, la lança d'une force in- 
concevable de l'autre côté du fleuve; ce qui ne 
tourna pourtant encore qu'à sa confusion , car un 
vent impétueux qui s'éleva tout-à-coup , repoussa 
U statue avec tant de violence contre Renaud 
même , qu'elle le renversa tout étourdi sur le 
gazon. Tous les chevaliers craignirent pour sa vie. 
Ils repassèrent en diligence le fleuve pour l'aller 
secourir. Us le firent revenir de son étourdissemen t^ 
et ils eurent peu de peine alors à lui faire renon-^ 
cer à la statue d'or. 11 ne songea plus qu'à sortir 
avec eux de l'ile du Lac. L'eau cessa d'être fluide , 
et devint pour lui , comme pour les autres, un 



108 ROLAND Xi^AMOUREUX. 

terrain solide. Ils entrèrent tous dans une plaine ^ 
au bout de laquelle ils trouvèrent le pont de Ha- 
ridan et leurs armes encore suspendues à l'arbre > 
ainsi que la Fée le leur avoit dît. 



CHAPITRE XVI. 

JDe V entreprise du roi d^ Alger y et de la descente 

qu^iljit en Italie. 



JuB sujet de mon histoire m'obHge de retourner 
au superbe Rodomont. Il étoit parti de la cour 
de Bizerte dans la résolution de porter la guerre 
en France avant le passage du roi Agramant. Dès 
qu'il fut de retour dans ses états , il apporta tant 
de diligence à faire faire ses levées , et pressa de 
telle sorte les princes ses amis de se joindre à lui, 
qu'en peu de temps il forma une grosse armée aux 
environs d'Alger. Des vaisseaux préparés par ses 
soins, et munis de toutes les choses nécessaires, 
n'attendoient qu'un vent favorable pour mettre 
à la voile avec ses troupes. 

Une tempête qui duroit déjà depuis plusieurs 
jours retardoit l'embarquement. Mdomont plein 
de fureur maudissoit les vents et blal^phêmoit 
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contre le cieL Son impatience ne lui permit pas 
d^attendre la fin de la tempête ; il voulut partir : 
la flotte leva Fancre par son ordre. Elle étoit 
composée de deuic cent soixante voiles de diverses 
candeurs. 

Tandis que cette flotte étoit en mer, il y avoit 
beaucoup d'^agitatiori dans la France. L^empereur 
Charles, informé du grand armen^entquefaisoitle 
roi d'Afrique pour venir attaquer Ferapire romain , 
soDgeoit à la sùrelé de ses frontières et de ses 
places. Il commit au duc Aimon, en l'absence de 
fte&aud, le soin de veiller avec ses autres fils à la 
gardé du Languedoc, d'y faire fortifier Agde et Be- 
ziers, de répandre des troupes et des milices le long 
de& côtes, depuis. Narbonne jusqu'à Montpellier, 
ti d'envoyer en mer des barques d'avis , pour être 
averti de tout ce qui s'y découvriroit. De plus , il 
lui donna Yvon son cousin , et Angeli^r, avec un 
gros corps de troupes pour agir sous ses ordres, 
UcKargea Anichard de Perpignan et le comte de 
Roussillon , de veiller sur la côte d'Espagne et du 
côté des Pyrénées. Il se reposa sur le sage duc de 
Bavière et sur ses quatre fils, du soin de garder la 
Provence depuis la grande ville d'Arles jusqu'à 
Antibe ; de pourvoir Marseille, Toulon et Frejus 
de tout ce qui pourroit empêcher les Africains d'y 
faire la descente; et comme cette province , à cause 
du nombre de ses ports, étoit la plus exposée. 
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l'empereur choisît pour le soulager et se charger 
de l'exécution de ses ordres , Guy de Bourgpgne^ 
etla guerrière Bradamante, digne sœur de Renaud. 
Le roi Didier deLombardie^es comtes de Lorraine 
et de Savoie eurent pour partage la défense de 
toute la côte de Ligurie et de Toscane. Enfin, 
Charles n'oublioit rien de tout ce qui pouToit 
contribuer à la sûreté de l'empire et de ses peuples. 
Cependant la flotte africaine luttoit contre les 
flots et les vents. Malgré l'expérieobe des mate** 
lots, la tempête qui, comme il a été dit, duroit 
encore , tantôt dispersoit les vaisseaux , et tantôt 
les poussant les uns sur les autres, les faisoit briser 
par leur choc. Ils furent obligés de jeter dans la 
mer la plus grande partie de leurs chevaux, et 
même de leurs provisions, pour éviter un entier 
naufrage. Que dirai-je? L'indomptable Rodomont 
et son armée essuyèrent , pendant huit jours de 
navigation , tout ce que le vent et l'orage peuvent 
avoir de plus rigoureux. Enfin, ils aperçurent Tes 
côtes de l'Italie , et leurs vaisseaux fort endomma* 
gés vinrent surgir à celles de Gênes. Les peuples 
de cette côte, dès qu'ils recomiurent les Sarrasins, 
descendirent des montagnes, en criant : Amis, 
donnons sur ces barbares j sur ces ndécréants- 
Ea même-temps ils lançoient sur eux pierres, flè- 
ches , dards, et pots- à- feux pour les empêcher dft 
prendre terre. , ' 
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L^orgueilleux Rodomont opposant son corps à 
leurs traits, comme un bouclier impénétrable , 
donnoit ses ordres fièrement de la proue de son 

^ vaisseau, où il étoit. Bientôt les chaloupes et les 
autres bâtiments plats faits pour la descente , fu- 
rent remplis de soldats qui s'approchèrent de la 

^ terre ; et ce prince se mettant à leur tête , se jeta le 
premier dans Feau jusqu'à la ceinture. Il gagna le 
mage avec eux, malgré les pierres et les flèches 
qa'on leur lançoit; aussitôt il rangea son armée , 
et dès ce moment les Italiens qui défendoient la 
côte , ne songèrent plus qu'à se mettre en sûreté • 

^ Les uns se réfutèrent dans Gènes, dont ils fermé- 

^ rem les portes : d^autres s'enfuirent vers les mon- 
tagnes, et la plus grande partie se retira du côté 

* de Sayone, où ils semèrent l'épouvante. 

^ Le comte Archambault,quiy^commandoitavec 
nn corps de troupes que le roi Didier son père lui 
aaût confié , accourut au secours des Génois ; mais 
'^ en partant, il n'oublia pas de faire donner avis à 
^ IKdier de la descente des Sarrasins : il lui mandoit 
f (p!'û allort les harceler, en attendant qu'il pût s'a- 
^ vancer avec Son armée pour achever de les chasser 
'^ du pays, et dégager la ville dô Gênes du côté 

* opposé à celui où les Africains avoient pris leurs 
quartiers. Il fit entrer une partie de ses gens dans 
fe place, pour la munir d'une forte garnison , et 
«ncourager les habitants à la bien défendre, en cas 
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que les ennemis en formassent le siège; et il s» 
posta avec le reste de sa petite armée dans des 
lieux coupés où il étoit difficile de le forcer. De ce 
camp 5 il faisoit des courses sur les Algériens. Tan- 
tôt il leur enlevoit leurs convois , et tantôt il les 
surprenoit au fourrage, où ils n'alloient pourtant 
que rarement, à cause du peu de chevaux qu'ils 
avoient. , ; 

Le violent roi d'Alger étoit dans une colère in- 
concevable de se voir ainsi harceler impunément 
par un si petit nombre d'ennemis. Il résolut de les 
aller attaquer dans leur camp , quelqu'inaccessible. | 
qu'il fût , et auroit exécuté sa résolution , si le roi 
Didier avec son. armée n'eût joint son fils; mais. 
ces deux princes, enseignes déployées, marchè- 
rent aux Africains. Le comte de Crémone qui étoit 
à Favaht-garde baissa sa lance , et fondit sur Rodo- 
mont qui s'élevoit autant au-dessus des autres Sar- 
rasins , que le donjon d'une tour s'élève au-de^ 
de ses créneaux. Archambault l'atteignit au miheu 
de l'écu qu'il perça sans ébranler le roi d'Alger^ ' 
qui le frappa de son côté avec tant de force , qu'il 
lui fendit son bouclier ; et tranchant mailles et 
plastrons, lui fît une profonde plaie au côté. Le 
prince Lombard tomba de ce coup , et fut eniporté 
demi-mort à Gênes. 

Après son départ, Rodomont/se jeta sur les 
Crémonois, qui n^ firent qu'uoe foible résistance. 
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Bes premiers coups qu'il déchargea sur eux , il 
reorersa les premiers rangs. Les autres plièrent 
bientôt, et par leur prompte fuite évitèrent une 
mort qui auroit été inévitable pour eux , s'ils 
eussent osé soutenir l'effort du roi d'Alger. Ils allè- 
rent se réfugier dans l'armée du roi Didier , qui 
marchoit à leur secours, comme s'il eût fdlu une 
armée entière pour les mettre à couvert de la fu- 
rie d'un seul homme. Le prince de Piémont, Ro- 
bert d'Ast et le fort Parmezan Rigozon venoient à 
la tête des Lombards. Us firent une irruption si vive 
sur les Algériens qui leur étoient opposés , qu'ils 
les enfoncèrent du premier choc. Ils poussèrent 
lear avantage, et si quelques princes amis de Rodo* 
Xûont n'eussent arrêté leurs progrès, ils assuroient 
la victoire à leur parti. Le combat se renouvela de 
Ce côté-là pendant que de l'autre le roi d'Alger 
faisoit un horrible *carnage de. ceux qu'il avoit en 
tê^ Il enfonçoit les escadrons les plus épais, fen- 
dcmles casques ^t les cuirasses, et faisoit voler des 
têtes et des bras. Tout fuyoit devant lui , en vain 
les comtes de Lorraine et de Savoie, et le roi 
Didier même avec ses principaux barons, entre- 
prirent d'opposer une digue à ce torrent. U fît 
t>erdre les arçons à la plupart d'entre eux; et les 
aiatres , pour éviter le même sort, allèrent com- 
battre ailleui^s. - < 
' Ils se vengèrent sur les sujets de Rodomont du 

I^eSage. Tome /JE* o 
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mal qu^il faisoit smx Chrétiens. Ils mirent en fiiiti 
tous les Sarrasins qui voulurent leur résister; mai 
le roi d'Alger ne trouvant plus d'ennemis qui osas- 
sent attendre ses coups, revint sur eux couvert de 
sang et de sueur. Il étoit suivi d'un grand corps 
d'Algériens, qui s'eflforçoient de le seconder; il 
mit d'abord hors de combat trois des principanx 
chefs de Didier ; ensuite se faisant jour jusqu'à ce 
roi , il lé porta par terre ; il blessa aussi Robert 
d'Ast, et fendit la tête au Parmezan Rigozon. Les 
comtes de Savoie et de Lorraine jugeant bien 
qu'en voulant s'opposer à'ce furieux, c'éloit livrer 
à sa rage Une infinité de Chrétiens , remontèrent 
le roi Lombard , rassemblèrent le reste de lents 
soldats , et se retirèrent vers les montagnes de; 
Gênes en assez bon ordre. 

Les Sarrasins les poursuivirent quelque temps ^ 
et Rodomont en massacra un ^nd nonarbre dans 
leur retraite ; mais comme les Africains avQJ|nt 
perdu presque tous leurs chevaux sur mer , ils ne 
purent empêcher les Chrétiens de regagner les 
montagnes, et de se réfugier dans leurs bois.L'ar^ 
mée du roi d'Alger revint sur le champ de bataille^ 
et tenta de s^emfparer de la ville de Gênes. Heu- 
reusement les habitants y étôient sur leurs gardes^ 
et le comte Arehambduk, tout blessé qu'il étoity 
n'avoit rien négligé pour la mettre en état défaire 
\me longue résistance. Rodomont voyoit bien qu'il 
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^loit imporlant pour lui d'avoir uue place d'armes , 
pour assurer la subsistance de ses troupes dans un 
pays euBemi j cependant, comme toutes les choses 
nécessaires pour faire un siège lui manquoient^ 
il n'entreprit psfs celui de Gènes, qu'il savoit être 
forte y bien munie , et défendue par de braves 
gens. Il apprébjenda même que ses soldats ne se 
rebutassent; et pour les encourager : Mes amis^ 
leur dit -il, me regrettée point votre patrie ; la 
(^oire vous eu offre une plus heureuse. C'est des 
bdles campagnes de France et de ses riches villes 
^'il faut faire la conquête « Rodomont, vous n'a- 
uz qu'à le suivre , vous en ouvrira le chemin^ 
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CHAPITRE XVII. 

Renaud et ses compagnons prennent le chemin de 
France. Ils arrivent au pont de Varillard. - 



'Ltfss prisonniers de Morgan e ayant repris leyrs 
armes^ songèrent à ce qu'ils avoient à faire. Les 
^chevaliers païens, parmi lesquels il y avoit plus 
^'un prince , s'en retournèrent chacun dans sa pa- 
trie , après avoir rendu de nouvelles grâces à Ro- 
land de leur délivrapce. A l'égard des paladins 

8^ 
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françois, Diidon fit savoir au comte les grandi 
préparatifs que faîsolt le roi Agramaht, pour por- 
ter la guerre en France, et Tordre quHl avoit reci: 
de Charles d'aller chercher ses paladins, pour lei 
rappeler à la défense de l'empire, dont ils étoiem 
les plus fermes colonnes. 

Renaud et les autres paladins parurent disposés 
à satisfaire leur empereur} mais Roland, partagé 
entre son devoir et son amour, ne savoit quel 
parti prendre. D'un côté, s'il sentoit vivementce 
qu'il devoit àson prince et à sa religion , de l'&utre^ 
il souhaitoit de rendre compte k sa belle Ang^ 
lique de la commission dont elle l'avoit chargé ^ 
ou, pour mieux dire, il vouloit revoir sa prier 
cesse avant que de s'en retourner en France. Ilsc^ 
flatta qu'il auroit assez de temps pour arriver aa 
secours de sa patrie , avant que le roi d'Afrique f 
eût fait des progrès considérables. Prévenu de cette 
pensée , il dit à ses compagnons qu'ils n'avojpnt^ 
qu'à partir, et qu'il iroit les rejoindre dès qu'il au- 
roit mis à (in certaine aventure à quoi il s'étoit 
engagé par serment , et qu'il ne vouloit avec lui 
que son cher Brandimart. Le seigneur de' Mon-* 
tauban et les autres paladins l'embrassèrent , et le i 
laissèrent marcher vers le Càthay . Pour eux , ib 
prirent le chemin de France , se proposant, corooie 
ils étoieht à pied, de se pourvoir de chevaux à h 
première occasion qu'ils en trouveroient. 



i 
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Os tâcholent en marchant d'adoucir la rigueur 
da chemin par des discours réjouissants ; mais 
Beoaud et le jeune Grifon n'étoient guère dis- 
posés à fournir.de leur part à un entretien plein de 
gatté. L'un.soupiroit sans cesse pour Origilé qu'il 
ne pouvoit oublier ^ quoiqu'il se fût bien aperçu 
que le comte d'Angers son oncle désapproùvoit 
son attachement ; et l'autre ne pouvoit se consoler 
de la perte de son fidèle Bayard qu'il désespérait 
de revoir jamais. Tous ces chevaliers marchèrent 
cloq jouré sans trouver d'aventure ; mais le sixième f 
ils entendirent retentir le son d'un cor du haut 
d'un château qu'ils voyoient situé sur la cime d'uo 
rocher. On voyoit tout autour de ce rocher une 
Vaste prairie y au travers de bquelle il passoit un 
fleuve dont Teau étoit très-claire, et si rapide, qu'On 
ne pouvoit le passer à gué. Les paladins en appro-^ 
clièrenlj et quand ils furent sur la rive, une de- 
' «ujttselle , qui étoit dans un bateau de l'autre côté y 
leur dit : Chevaliers, si vous voulez traverser ce 
fleuve ^ je vais vous prendre dans mon bateau. Les 
' guerriers, qui crurent que c'étoit leur chemin, 
acceptèrent l'offre avec joie, et remercièrent la 
demoiselle, qui leur dit lorsqu'elle les eut passés : 
Vous êtes dans une île , et vous n'en pouvez sortir 
que par un pont qui est au-delà de ce château ; 
Oiais on ne vous laissera point passer le pont , 
si vous nç promettez de rendre un service au 
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roi Monôdànt , à qui ce château appsniént. 

A**peine la démoiseile eut-elle acheyé ces pa- 
roles y que les paladins aperçurent le châtelain ,,qu: 
descendoit de la roche pour venir k eux. C'étoîi 
un vieillard sans armes; maid une troupe de geas 
de guerre le suivoit. Seigneurs chevaliers , leui 
dit-il en les abordant, nous sommes portés à vous 
faire plaisir, et nous vou6 corïduirons, si vous le 
souhaitez , au pont qui est de l'autre côté de ce 
rocher; mais je vous avertis que vous ne pourrez 
le passer sans être obligés de combattre un géant 
qui en garde le passage. Si vous le pouvies vain- 
cre , vous rendriez un grand service à notre roi, 
qui gémit de tous les meurtres que ce moDStrs 
commet impunément dans ce pays. 

Quand le vieillard eut cessé de parler^ le sei- 
gneur de Montauban lui répondit : Quoique nonâ 
ayons sujet de nous plaindre de votre demoiselle ^ 
qui nous a fait entrer dans cette île , ce que noos 
pouvions nous dispenser de faire , nous n'avons 
jamais refusé d'arrêter une injustice , ni de punit 
la cruauté ; menez-nous donc à ce séant, nous le 
combattrons , et il ne tiendra pas à nous que nous 
ne rendions ce pont libre a vos peupleb. Le châ- 
telain le remercia de sa bonne volonté ; puis il 
conduisit les paladins jusqu'au pont, qui n^étoit 
éloigné que d'une lieue du château. VariUard, 
ainsi se nommoit le géant , étoit alors au milies 



de €6 poQt ; on eût dit qiie e'ét^k une grosse lonr 
qui y avoit été posée. Ce coloi^sie^ armé de toute» 
pièces y portoit une loQgue bMr)>e9 et av^H le re~ 
|[ard furieux. Son arme oiFensive étôit uo^ ma$s«ii^ > 
sa voix un tonnerrei et se^ coups upe tempête, 

Irolde obtint de Renaud h permission de com- 
battre le premier. U s'avança yers le géant &y§o 
beaucoup de courage ; m^is il ne put lui résister 
long-temps , il fut pris, Frasilde courut au se^ujrs 
de son ami , et fit plus de peine au monstre qul- 
rolde ; néanmpinS| aprè^up lopg combat, il tomba 
sur le pont d'un coup de massu0,yaFillard le sai-* 
sissan^aussiti^ de $es bras nerveux , pepdant qp'il 
^toit encore tout étourdi , l'emporta dans une 
tour située sur la rive au-delà du pont 9 et le livrs^ 
a ses satellites , qui le mirçat dans la mén^e prison 
qu'Irolde. Le jeune paladwDudon^ vaillant fils 
d^Oger le Danois, vouloitse présenter pour com- 
battre.^ quand le fils d'Aimpn , que la prise des deux 
amis avoit aniipé de colère p le prévint. Jl attaqua 
h géant avec la dernière vigueur : Varilïftrd se 
défendit de même, he fleuve et la campagne re- 
tentissoiept des coups pe^apts qu'ils se portoient. 
Le casque de Membrin sauva plps d'une fois la vie 
à Renaud en résistant à la terrible massue } si cette 
massue faisoit chanceler quelquefois le guerrier , 
Flamberge en récompense brisoit les armes du 
géant, qui , déjà blessé dans plusieurs endroits, prit 
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tout-à-coup Pépouvantc, et s'enfuit vers la tour, 
pour y chercher sa sûreté. Le paladin, qui n'avoit^ 
pas envie de le laisser échapper, le suivit en cou-^ 
rant, entra dans la tour après lui, en traversa lat. 
cour, monta jusque sur le perron du bâtiments 
Varillard , sur les pas duquel il marchoit , entra, 
dans un petit vestibule , tira une corde qui pea— 
doit du plafond ; et dans lé moment des chaînes 
de fer très-pesaniés tombèrent sur leseigneur de 
Montauban , qui en (ut enveloppé et lié si forte- 
ment par le corps , qu'il demeura privé de Pusage 
de ses jambes et de ses bras. Le géant, hors de péri] 
par cette trahison, fît prendre et enfermer par ses 
gens le fils d'Aimon dans la prison de la tour avec 
les deux chevaliers de Baie, et plusieurs autres 
qu'il avoit faits prisonniers avant l'arrivée des pa- 
ladins. Ensuite il révint sur le pont. 

Le fils d'Oger voyant ce monstre revenir seul, 
lui demanda tout surpris ce que Renaud étoit de- 
venu. Je Pépargoois, répondit Varillard ; mais 
son imprudence et son obstination ni'ont obligé 
de me servir dé toutes mes forces contre lui. Je 
l'ai vaincu, et je le tiens à-présent dans mes pri- 
sons; Ah ! je vais le venger, s'écria Dudon en co- 
lère;Œti disant cela , il attaqua le monstre -et le 
chargeai vivement, que Varillard, affoibli d'ail- 
leurs pair le sang qu'il avoit perdu , fut obUgé dé 
recourir au même artifice qu'il veiioit d'employer5 
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et y par ce moyen, il s'ea rendît maître comme de 
Aenaud. Les deux fils du marquis de Vienne 
curent aussi le même sort. Ainsi tous ces paladins^ 
que la valeur de Roland avoit sauvés de File en- 
chantée de Morgane , né sortirent du palais de 
cristal «pie pour tomber dans les prisons de Ta- 
riBard, qui les envoya au roi Monodant pour la 
raison que l'on dira dans la suite. 

J CHAPITaE XVIII. 

De la rencontre que fit Roland après s^être 
séparé des autres paladins. 



liE comte d'Angers, accompagné de son ami, 
^archoit vers lai tour du vieillard , dont Falerine 
lui avoit appris le chemin; il espéroit y trouver 
cette magicienne, ou qu'en tout cas il pourroit s'y 
Uïtroduire par sa valeur , et en délivrer les prison- 
niers. Effectivement , il y rencontra Falerine , qui 
fut surprise de le revoir, après Pavoir cru suffoqué 
par les eaux du fleuve où Haridant l'avoit entraîné 
avec lui. Falerine avoit continué son chemin^ et 
elle s'étoit arrêtée dans la tour du vieillard. 
£Ile ne manqua pas de demander à Roland de 
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quelle manière il avoit pu sortir de File du Lac 
Le comte satisfit sa curiosité ; après quoi il pri. 
cette magicieDue de mettre efi liberté les prison 
xiiers de la tour^ comme elkis'y étoit engagée paj 
serment. Elle y consentit y et surJe-champ , pai 
çon ordre , le vieillard fit sortir des prisons les 
dames et les chevaliers qui les remplissoient. Dés 
que ces infortunés furent libres, ils vinrent rendre 
grâces à leur libérateur, qui s'informa d'eux si, 
parmi les dames, il n'y en avoit pas quelqu'une 
qui fût parente de la princesse du Cathay. On lui 
répondit que non , et il en parut consterné. 11 
craignit que la dame qu'il cherchoit n'eut déjà 
servi de pâture avec son amant au dragon de 
Falerine ; mais cette magicienne l'assura qu'elle 
ti'avoit jamais eu dans ses prisons de princes ni de 
princesses qui fussent du sang de Galafron. Cepen- 
dant , lui dit le paladin , Angélique , à mon départ 
d'Albraque, m'a dit qu'elle avoit appiîs qu'une 
de ses parentés étoit en votre pouvoir. Seignétti 
chevalier, répliqua, Falerine, fe voas jiijre que je 
n'ai jamais eu dessein de nuire à la maison royak 
du Cathay* Au contraire , Marqainor, roi d'Altso^ 
et mon parent , a marché avec une grosse armée 
au secours d'Aogélique contre les Tartares ; par 
conséquent vous devez être persuadé qu'on a fait 
un faux rapport à cette princesse* Roland , satisr 
fait de cette assurance , quitta la ma^cienne et se 
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remit eo ebemin értc Brandimart, qui n'atolt pas 
fixais» d'envie que lui de retourDèr à Albraque. 

Comme il» liaient i pied ^ et que cela secon- 
doit mal leur impatience ^ ik se munirent de cfae^ 
faux au premier jieu habité* Un jour qu'ils ëtoient 
tous deux dans une grande plaine ^ au lever du 
soleil y Sa aperçurent deum personnes dont l'une 
poursuivent l'autre* Celle qui poursuivoit étoit un 
grand guerrier à pied y armé de tcmtes pièces j et 
l'homme quifbjoitparoissQit être un nain^ U avoit 
uo habit fort propre j et il montôit nn des meil-*' 
leorscfaevaux du monde. Le chevalier à pied fai* 
soît des eâbrts étonnants pour le joindre , et le 
fiienaooit , en courant ^ de le pendre à un arbre 
s'il pouvoit l'atteindre ; mais- le petit homme avoit 
la malice de le laisser approcher ; puis tout«*k- 
coup il s'en éloignoit en lâchant h bride a son 
coursier ) et trompoit l'espérance que le guerrier 
avoit de se venger de lui» C'étoit la reine Marphise 
qui poursuivoit Brunel depuis trois mois ; elle 
avoit crevé plusieurs dievéui^ (hns sa poursuite, 
et le dernier qu'elle montoit venoit de tomber 
aèus elle de lassitude. ^ 

Le comtie d^Angers et Brandiinarrétoiënt gî 

éloignés de penser que cette princesse fût dans ces 

provinces d'ÉIuth et d'Altin , qu'ils rié b reocm«^ 

Burent pas. Brunel passa près d'eux j et en passant 

il regarda fort attentivement le paladin françois. 
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Ce n'ëtoit pas sans raison qu'il le coDSÎdérok«. 
Dans tous les lieux de ce royaume où il s'étoi% 
arrêté pour prendre de la nourriture, il avoil oui 
raconter avec surprise qu'un chevalier étranger, 
nommé Roland, avoit détruit, par sa valeur, les 
monstres et les jardins de Faleriue , et avoit acquis 
dans cette entreprise une épée qui coupoit toutes 
choses enchantées. UAfricain avoit résolu de voler 
cette arme merveilleuse , pour en faire don ali 
jeune Roger, s'il pouvoit rencontrer sur sa roule 
le chevalier qui l'avoit conquise; et, sur le portrait 
qu'on lui avoit fait de Roland , il jugea qne c'était 
lui qu'il voyoit. Prévenu de cette opinion , il s'ar- ' 

, rêta , et dît au guerrier françois : Seigneur cheva- 
lier, vous êtes étonné sans doute de me voir aiiisi 
poursuivi par un homme à pied j mais votre surprise 

. fiera bien plus grande encore lorsque voussatîrezqiie 
ce n'est pas un chevalier, c'est la reine de Per^e^ 
la guerrière Marphise elle-même. J'emporte soo 
épée pour la donner au meilleur chevalier de l'uùi" 
vers , et elle court après moi pour me forcer delà 
lui rendre. 

Ce que vous faites est si criminel , répondit le 
paladin , que j'en suis indigné. Au*lieu de vbns 
vanter d'une pareille action , craignez que je ne 
vousvote l'épée dont vous me parlez , et que je ne 
vous livre même au juste courroux de cette prin- 
cesse. Comme il achevoit ces paroles, le naia 
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s^éloigna de lui , et levant en l'air BaBsarde cfa'il 
ayoit eu l'adresse de lui voler : Seigneur chevâ-t 
lier, s'écria*i*il , songez plutôt à conserver ce que 
TOUS avez qu'à vouloir faire des restitutions qui ne 
TOUS regardent point. Adieu y souvenez-vous de 
Brunel , c'est mon nom j et faites savoir à la reine 
Uarp4iise quel succès a eu le zèle que vous témoi- 
gnez pour ses intérêts. Alors l'Africain làclia la 
bride à son coursier, et disparut comme un éclair. 

Rien n'est égal à la surprise où se trouva Ro- 
land, qui ne pouvoit concevoir comment Bali- 
larde* avoit passé dans les mains de Brunel. 11 
poussa son cheval après ce nain; mais il s'aperçut 
bicDtôt qu'il le podrsuivoit vainement. C'est pour- 
quoi il cessa de le suivre , et reprit avec son ami 
le chemin d'Albraque. 



" ■iF' 



sas 



CHAPITRE XIX. 



Combat de Roland contre le géant F'arillard^ 



itoLAND eut tant de chagrin de cette aventure 9 
que Brandimart ne pouvoit le consoler. Us mar- 
chèrent le reste du jour^ et le lendemain ils se 
trouvèrent au bord du fiei|iv6 que Renaud eise& 
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compagiKMAs avot€at pa^. Ik donnèrent dans I^ 
mém« pî^g^; ils entrèrent dans le bateau de 1^ 
perfide demoiselle j mais ijaciaginezTVOus c^aeUe 
fut leur surprise d'y rencontrer Orî^le qui tou- 
loit aussi traverser le fleuve. ËUe ne fut pas mokis i 
étonnée ^pi'eU'X de cette rencontre; et la vue d'ua / 
chevalier «qu'elle avoit tant offensé , la remplit de ^ 
frayeor ; elle «voit encore Bridedor et Durandal, r 
ce <]ut ne èaosa pas peu de joie au comte. L'arti- ^ 
fid^euse Origile baissa les yeux de confusion dès 
qu'elle le reconftut ; et ne poitvant prendre k 
hîie j dUe eut recours aux larmes : Seigneur , ki 
dit-*elle , jugez par mes pleurs du r^pret que j'ai de 
vous avoir dônoé lieu de me soupçonner de tra-' 
htson. Je n'ignore pas que la reconnoissanoe et le 
devoir m'obligeoient à ne vous point abandonner; 
mais c'est une faute que vous devez pardonner à 
la fbiblesse d^une ^e qui n^a pu se résoudre à 
soutenir la vue des périls où vous alliez l'engager 
avec vous dans les jardins de Falerine. J'ai cher- 
ché y je l'avoue y à m'en garantir ; et pour vous 
ôter les moyens de m'en punir, j'emmenai votre 
cheval et vous pris votre épé^.. 

Généreux guerrier , ajouta-t-elle , voilà mon 
orime , je le^^onfesse. J'avois crû en éviter le chi-- 
timent par ma fuite ; cependant le ciel , le juste 
ciel a vodiu «roua venger, puisqu'il me livre à votre 
ressentiment. C^donnez de mon sort , et punisses 
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une infortunée qui n'ose plos espérer de pardon , 
après TOUS avoir outragé tant de fois* A ces mots, 
OngiJe y pour mieux toucher le paladin , fondit en 
plean»; elle parut saisie de douleur ^ et marqua un 
si grand repentir de sa faute , que tout autre qu'un 
bomme qu'elle avoit déjà trompé y s'y seroit laissé 
surprendre. Perfide femme, lui dit Roland, je 
connois la fausseté de ton oœur ; ne te flatte pas 
que je tombe de nouveau dans tes pièges. Si je ne 
te fais pas subir le châtiment que mériteroient tes 
trahisons, c'est que je ne puis me résoudre à dés- 
honorer mes armes et ma main en répandant ton 
laog. 

Comme le comte d'Angers aohevoit de parler, 

Js arrivèrent à l'autre bord du fleuve. A-peine 

«ot-il mis pied ^ terre , qu'il se vit abcwder par le 

châtelain de la forteresse , qui . lui tint le même 

discours qu'il avoit tenu à Renaud. Roland et 

Sraudimart étoient trop accoutumés aux grandes 

^nti^rises pour n'oser tenter celle-ci. Ils près- 

sèi^nt eux-mêmes le châtelain de leur enseigner 

^ chemin du pont. Le vieillard les y mena. Ils 

aperçurent le géant qui aToit pris tant de braves 

chevaliers par sa force ou par son artifice.. Le 

f)Qaite marcha droit à lui , et , après l'avbir défié y 

Iktaqua sans lui tenir un long dâscours. Le combat 

fut dangereux; mais YarUlard remarquant bientôt 

qu'il ne résisteroit plus long-temps aux coups ter- 
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libles d'un epnemi dont Tépëe tranchoit ses ai 
facilement , et lui faisoit de profondes blessu 
eut recours à son artifice^ Jamais , à-la-vérit 
n'en avoit eu plus grand besoin. Il fuit vers la t 
et Roland l'ayant poursuivi jusque sous le v 
bule , le paladin y fut enveloppé , comme le 
d'Aimon , par les filets d'acier qui tombèren 
plafoiid. Les gens du géant se jetèrent prom 
ment sur lui, lièrent ses mains et ses pieds 
des cordes, et trois de ses satellites se prépare 
à le dépouiller de ses armes , pour le porter 
suite dans un cachot, lorsque Brandimart, 
avoit suivi son ami jusque dans la tour , ai 
dans cet endroit. Il se jeta plein de fureui 
ces traîtres j il en fendit un jusqu'à la ceint 
coupa l'autre par le milieu du corps , et mi 
fuite tout le reste. Yarillard même tomba sou 
coups. 

Brandimart ayant ensuite débarrassé Rolani 
£lets qui l'enveloppoient , ces deux chevs 
cherchèrent les prisons , et obligèrent le geol 
les ouvrir. Il y avoit dedans si peu de prisons 
que le comte né put s'empêcher d'en dema 
l<a raison. !N'en soyez pas surpris, seigneur, li 
le geôlier ; qUànd ces prisons étoient remf 
Varillard avoit coutume d'envoyer lès prison 
au roi Monodant. Ainsi vous ne voyez que 
qui sont ici depuis trois jours. Si vous èxig< 
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ffloi^ continua le geôlier^ ti^p>ius' grand '"éélâhcis- 
$effl€ia[ib^je|jvoiis; dirait qaelVibûodant e^t lincâés 
plu5^issants.^rinc6sidé)l'A^ie! La fortuiïé v&ùV^ 
^viskfkk TOnla lé rejttdre" entièrement II euréutp 
£IIe. laîj a; £ailt perdre siBl^deux fils^, dont i'Un'fut 
ravi: dès: l'^^n&iiice paf "des' voleurs tânares^^tlv 
vinneot'fairf des courses jusqu-e dans sa^càpîtaler ;f 
etr^treiêat au pouvoir de la féô Morgane , qui 
Taime et le retient dàus File du Lac. Lé roiimet 
tout en usage pour le r'avoir; il a consulté un ma- 
gicien qui lui a répondu que le seul Roland^j che- 
valier chrétien , pouvoit lui rendre Ziliant ; que 
ce fameux guerrier étôxt' présentement en Asie,' 
etdevoit passer par le pont de cette île. Mono- 
dant ,'sur^ cette répoiisë*, a résolu de faire arrêter 
ce Roland 5 et comme Varillard s'étoit un jour 
vanté , en présence de toiue la cour , de livrer au 
roi ce paladin , le monarque commit ce géant à la 
gî^do dii^pont*. CepeftdaïitiQÇî €hevalipr»n^a point 
iBnçQr;é»piiss^p^i'.ioi; une infinité d'aulr^ y^pijt été 
arrêtés; Op a pris Je pvwfi^ Astplphe ^i^;qi*e|ques 
jour$ aip.rès fo célètbre.R^BS^ud'de'Moiît^ltoa^iavee 
deuibravèsf ;frçr^s , iiomméà, Aqùilant eti Gvifori , 
^t l&iViaÂUai^.lDadôn. Tom ç^é guerriers,,; et un 
trè$7graW nombre .d- Mitres ^ sont aclùelletra'eBt 
âm^ hh f^risQttsb du roi IMphodaiit'^ à* qui V ariUard 
ks ai-0»ypyéfe;. : .'.'; /. r .. • "• '''"('■ -'-■ ' 
. Pejftdaat j^i^e le geftli^er parloit de cette sorte 5 ki 

Le Sage. Tome TX, o 
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isotnte d'Angers réGoi^ioit attentivement. Le pala--. 
du 9 touché du malheur de ses plus cfaèrs amis ^ 
forma le dessein de les délivrer. Il demanda au 
geôlier le chemin d'Eluth y où le roi MoBodaot 
&isoit son séjour , et partit sui^le-champ. pohr s'y 
rendre avecBrandimait , qui aimoit trop Thonneor 
et la satis&ction de son ami, pour ne pasl'aocom- 
pagoer dans cette expédition , malgré l'impatience 
qu'il avoit de retourner i Albraque. 



CHAPITRE XX. 

De la nouvelle trahison d'OrigUe ^ et de ce qui 

s*en euivit. 



Oaigile qui, parla fuite des satellites de Vanl' 
lard ^ avoift' jugé de ce qui s'étoit passé dans la 
tour, y entra, et arma dans le temp^ que Roland 
et Brandimart faisoient mettre les prisonniers en 
tiberté. Elle avoit été pressente à tout le récit du 
geôlier , et agréablement surprise d'atoir entendu 
parler de Gr^bn , qu'elle âimoit toujours éperdu- 
ment. Après le yol de Bridedor, elle atoit couru 
à toute bride sur le chemin de Bizuth ^ croyauty 
rencontrer encore ce îeune chevalieh Cotnme ell^ 
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o'osoit pârottre dans cette vîBe, elle y fit faire une 
exacte perquisition des deux fils d'Oliver ^ par 
one femme chez qui elle se tint cachée , et qui 
Pavoit sel^vie dan6 ses amours ; mois elle eut beau 
iemectrer il Bizuth pèndaÉlt les qùiii^e jours qùé^ 
Aôlaàdàtoitvpreiscrits Â ses amis, elle n'apprit 
^ûmne iiouvellê de Grif^i). Elle perdit louté^ès-'^ 
pérsDoé de le jnsvoir ; et sortànt^ <le Bizuthofa elle 
avoittaut à craindre, $i elle y étoit reconnue, ellîë 
prit par haizard là route de Itle, où le comte d^An-^ 
gers et firamdtimart la rencontrèrent. Sur 'le récit 
du geôlier, l'espérance , éioit rentrée dans 'son 
eoBur , et tbangeant le ddssein qu'elle aroitp^'dé 
s'élôi^iper de ftoland , en celui de le suiVré à la 
cour d'Eluth , elle monta sur le cheval àé ee pa^- 
ladin , qui reprîi Bridedor , et l'accompagna de 
même que Br^ndimari; 

Après quelques ^ours de marche , ils arrivèfefi^t 
tous trois à Eluth. Les deux chevaliers ne jugèrent 
î)o4ût à-propos dé se présenter d'abord devant lé 
roi MaoôdajDt* Ils voulurent auparavant concerter 
ensemble' de quelle manière ils se tondàiroient. 
dan» leur entreprise, ils allèrent loger à la pré^ 
miei^e hrôMllerie , ou ils se 'gàriderent bîèii^ dé 4tré 
leurs noms, de peur que le roi ne sût leur «rriVée J 
mais là perfide Origile les^ trahit. Elle ée déroba 
d'eus le Icfid^emain , et se rendit au palaià ^ où elle 
k tant d'instance pour parler au roi , qu'elle fut 
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iptro4]qij^ç;dan$la.salle^<>àce monarqiie tepoh sé^ 

naettapt à gepqu|L: 3eigneur;^ ditr^j pamme^î^ 
fnlmérQsse ^U(}:)pnh!^uc.2dQ voir^.kègûe,-;et.àl^ 
satisfjçtiçfn. do yatre [n^^yes%é^ Je'carpîs deypir Vous 
^Q^er.up avis ki;if)orl,s|nl^:; Je sui^ivenue s[£Il2ti( 
a}rçc^tf[|§VLx.cboyal}ei;s ^t^0Bt piim^dela/yic le 
gB%^]f.Xf^r^iUard/<pje.yiO«S{aviL€ii comnlu à la gaodc; 
^,pp?^ j, ; 4e l^île i mais i i gmnd roi. y. ipour cëoèm^ 
p,çyis^. rppn ^H,^ ^ siy^^: îa J;>omé d^^idounèv qu'on 
j^iftçèwrtdft deux.chçvaUera qui sontdanâ vosprisons^ 
]yi^n'p£^( jamais eu le. ispi^lbeurr de,'VOUs.offéD8er,:et 
YOi|S ferez u»eacûon.de?}ttSti(ie,. $iyoiu3 les accor- 
de:} kiV^fi^ prières. D'ailleurs ,.• yoii9 afe(|ikjetree (|ëux 
ygill^çii^^^errîers' pour fidèles serviteurs. Com- 
p^aa^e* , d.ooc , seign,ei*r:) pourswivitTell^-, .qu^on 
remette en liberté le jeupiQ Grifon. et. son frère 
^qu^^ift.^ •J*airne;up 4^ Ce* deux ebevaHers, Ayez 
ypujpajfi^qn d'uû^ am^ja^e'iufojtijqée qui se voit 
séparé^ îdç l'objè^t d0:sop,amoui^. Origile ^ccoiih' 
pagpa.^/ss df ^ui^res paj?ole^ '4Vu délvigeldoilaianfcs, 
f'S fitp^jpîtrq t^ut A'^ffli4»QW , que Je m&MbiiQdaat 
eu fat'aîjtepdri.. IlJijiiiproTàit, la; l^ein;ë -desl deoï 
frères, siPavis qij^'4l}QcyeuQlt jde luidoiiiîJEfnbe.trou- 

YOit ymtàble'. •. < i- .;./: t^ -^i^r, -y. ,<r *)!, ,^.-î(K.r. .,. , 

, Cette .perfide. femm^avott ùambyeai plus sur I 
d'obtenii: la déliy ranqe de Giifon f o'îétîoit d'à J)pren' 
àx^ suirpid^Sluth qu'uu des chevaliers qui venoient 



cl'anivôf dans sa capitale , é toit lé fameux Roland ; 
mais elle n^aiiroit pu se servir de cet expédient i 
sans donner connoissance atlxdetax frères de l'ar- 
rivée do -leur oncle à Eluth ;' c^est ce quMle ne 
Youloit pas^qu^Is sussent, de peur qu^ils n'acdom-^ 
pagnassent le comte, dont elle avôit dessein de 
les séparer. ' . 

Elle etoit encore en préseiicè du roi, lôrsqu^ûii 
courrier dépêché par le châtelain de la forteresse 
de.Fîle \ vint confirmer à te prince lé rapport 
d'Origile. Monodant fût affligé de la mort dé 
Varillard , parce qu'il aVoit 'esjiéYé que ce gëan't 
Iràremettroit entre les mains le chevalier qui seul 
pouvoit retirer le priiice Ziliant de 'l'île 'du Lac. 
Dans son ressentiment , il voulut d'abord ^faire 
mourir les meurtriers de Varillard ; miais faisant 
réflexioîi que leur trépas ne luiferoit pas recouvrer' 
soûfils,':il changea 'de dessein. Il résolut d'obliger 
ces deux guerriers à garder le pont de' l'île à là 
place dir géant. Dans cette vue , îlenvoya lé capi- 
taine de ses gardes à l'hôtellerie du Roland 'et 
BrandimarA étoient loges ,' avec ordre de se saisir 
d'eux. Le capitaine s'acquitta de sa commîsision 
avec taint d'adresse etde prudence ,' qu'il les surprit 
tous deux désarnaés avant qu'ils eussent le temps 
de se mettre en défense ;' 3 leur fit lier les niains , 
et les'corndmsit dans une' prison particulière , où 
lis fâréilt^étroitfemeiil resserrés.' 
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Le capitaiae des gardes alla rendre c^opipte an 
roi du succès de sa cDmiuission; ce prinoe en ei^ 
de la joie , et , par r^coonoissanoe 9 fit rendre ; 
la traîtresse Origile les deux chevaliers qu'elle r^ 
clamoit. Aussitôt qu'elle les vit, elle leur tamoi* 
goa , par de vives expressions de tendresse 5 jusqu^à 
quel point elle étoit sensible au plai^r de les 
retrouver. Elleleur proposa de partir au plus tôt, 
dans la crainte qu'elle avoit qu'ils n'apprissent la 
prison de leur oncle ; néanmoins ils ne lui paru- 
rent pas disposés à faire oe qu'elle souhaitoit. Ib 
ne pouvoient se résoudre à sortir d'Eluth , sans 
avoir fait du^-moins tous leurs efforts pour délivrer* 
le prince Astolphe , Renaud et Dudon ^ avec les- 
qvtek ils avoient été pris. Elle leur re^présenta 
vainement qu'il étoit impossible de faire ce qu'ils 
se proposoient, et que ce seroit s'exposer sans fmic 
au péril de retomber dans les fers j s'ils eutrepjre- 
noient de délivrer par force Uurs aipis: elle n'ao- 
roit pu lesdétourner de leur résolution) sieUeoe 
leur eût dit que ce qu'ils pouvoient faire de mieux 
étoit d'aller apprendre à leur oncle Roland y le 
besoin que leurs compagnons avoient de son 
secours , et de prendre avec lui des mesures pour 
Içiir délivrance. Par cet artifice, qu'elle i^iagiaa 
surrleTchamp , elle les persuada. Mais le fooyen , 
lui dit Giifou, d'aller trouver Roland ai^ Catbay y 
lorsque notre devoir nous rappelle en Franee ? H 
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est vrai , répondit Origile , que le comte avoit 
eovîe tle retourner k Albraque ; mais l'idée du 
péril où ^entreprise cFAgramant , roi d'Afrique , 
met votre patrie et votre empereur, l'a fait changea 
dé sentiment. Enfin , continua-t-elle , il est parti 
pour la France y et moi je ^uîs revenue ici pour 
implorer Tappui du roi Monodant , et tâcher d'ob- 
tenir par son entremise mon retour à Bizuth, d<)nj: 
je ne suis éloignée que par les artifices de mes 
ennemis* En arrivant à Eluth , j'ai appris qu'on 
^ous y retenoit prisomiiers. Cette nouvelle m'a 
touchée y et dès ce moment j'ai borné tout inon 
crédit en cette cour k vous procurer la liberté. 
J'en suis venue k bout ^ et je bénis le ciel de cet 
bureux événement. 

La dame n'avoit pas achevé ce discours, que 

les deux irères, à l'ènvi, lui rendirent grâces de 

nouveau de ce service important. Après cela , le 

chevalier Aqmlant lui dit : fielle Origile , puisque 

le comte d'Angers a repris, comme vous le dites, 

le chemin de France, il ne sauroit encore être fort 

éloigné. Hâtons-nous de marcher sur ses traces, 

et tâchons de le rejoindre. Volontiers, répondit 

la dame. Alors ils se mirent en marche et allèrent 

le plus vite qu'il leur fut possible le reste du jour; 

mais Origile avoit en cela un but bien difi*érent du 

leur. Les deux frères ne pensoient qu'à rejoindre 

leur oncle, au4ieu que la dame songeoit à les 
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éloigner de lui. Ils avancèrent beaucoup; néan- 

moiiK^s^^quélques momeals avant la nuit., ilsurviiX'^ 

toui-a-ooup. un, orage qui les obligea de s'arrètfe:r 

dan^ un village pour .faire sécher leurs habits que 

la^pluîe.avoittnouiUés* Tandis que pour garder les 

bienséances , Origile «eqhaufibit dans une chambre 

séparée, elle s'avisa d^écrire-aù roi Mouod'ant, 

qu'elle venoit d'apprendre qu'un des deui; che- 

yalier^ qu'il avoit fait arrêter, étoit Roland. Elle 

nç doutolt pas quç cet avertisseraent.n'obligeât ce 

monarque à. faire garder soigneusement ce pala-^ 

din; elpar^là, elle achevoit de se mettre l'esprit en 

repos sur ce guerrier. Après, avoir écrit sa lettre, 

eUe.la cacheta^ et la donn^^u maîtrexie la maison, 

à l'insu des deux frères, en le. chai*go^sit de -la faire 

tenir en diligence au roi, comme une chose où 

•le, service du prinqe éto,it intéressé j puis: elle alU 

^vijâtrouy er. les chevaliers. Ils mangèrent, ensemble 

.un morçedU ; ils se reposèrent ensuite quelques 

he^tres, ,et l'orage ayant- cessé , ils se remirent ea 

chewn le; lendemain dès là pointe du jour. 
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. , CHAPITRE XXI. 

Des suites qu^eut à la cour de Monodant 
V emprisonnement du comte d* Angers et de 
Brahdimart. ' 

• •••■.■ i • i 



1a.nï)IS que les fris d^Olivier, conduits par la 
trompeuse Origile, sMloignôient de leur oncle, 
en cbèrcliant à le rejoindre, le roi d'Eluth ëtoit 
8ai»: cesse occupé du soin de recouvrer son cher 
ZHiaiit. Ce monarque s'entretint ^vec le capitalise 
de ses gardes des deux chevaliers qui avolent été 
empiisonnés j et comme l'officier lui vantoit leur 
iKiufe apparence,' mon cher Thîamis, lui dit Mo- 
nodant, il me vient -un spupçon que je veux te 
communiquer.; Je m'imagine que l'un de ces deux 
guerriers est ce fameux Roland , qui seul peut re- 
^er mon fils des' mains de Morgan e. En effet , 
Çiel autre que ce paladin eût pu taînci'e le géant 
^irillard? TuYois Pintérêt que j'ai d'éclaircir celà^ 
^t comme 'je crains que ces chevaliers ne cachent 
^oîgneusem'ebt: leurs' noms, je charge ton adresse 
du soin de 'déco2u\rir lequel' des deux est Roland, 
^'oublie donc rien' pour me donner dette satis- 
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faction ; et si lu peux y réussir, il n^est rien que tu 
n'obtiennes de ma reconnoissance. 

Thiamis, fin et adroit courtisan , ne manqua pas 
d'entrer dans les sentiments de son maître ; il le 
confirma dans sa conjecture qu'il appuya même 
de raisons assez solides, et lui promit de faire 
tous ses efforts pour arracher ce secret des deux 
chevaliers. Il alla donc trouver Roland et Bran- 
dimart. Il commença par leur témoigner son dé- 
plaisir de n'avoir pu se dispenser d'exécuter l'ordre 
4c leur emprisonnement ; ensuiteilleu^dit, cotnmc 
en confidence , que le roi étoit fort en colère coniit 
eux de ce qu'ils avoieni tué le géant TariUard < 
qu'il avoit commis lui-même à la garde du pon' 
de l'ile. Je m'étoooe de ce que vous nous dites 
lui répondit RoUnd ; mon compagnon etmoi nous 
n'avons combattu VariUard que sur l'assuranct 
que le cbâtelàin 4^ la forieredse nous a donnée 
que nous rendriouis un grand ^mce au roiMono- 
dant et à ses aujets d'affranelik le pont âù Im ser- 
vitude que le géant avoit ^abiie , tet d'arrêter le 
cours des désordres qu'il esaùsok dans tout le 
pays» L'officier parut saUs&it de eette rëpime, 
et promit aux chevaliers de faire valoir au roi les 
raisons qu'Us alléguôient poar leur juétifioa<ion. 

jVpr^s quelques discQura » Tbiamrîs tire fijdbiid 
à part 9 et sous prétexte d'avbircoBÇiii Be l'afieetioi] 
pour lui particulièrement, il l'assura qu^îl ailoii 
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i^émployer à lui procurer la liberté préférable- 
ment à son compagaoa. Le paladin le remercia 
de la bonne volonté qu'il lui marquoit; mais il lui 
fit coimottre en même-temps qu'il ne pouvpit en 
profiter y que devant la vie et la liberté a son com- 
pagnon I l'honneur et la reconnoissance ne loi 
pertnettroient pas de sortir sans lui de prison. J'ai 
combattu le premier contre Yarillard, ajouta-t-il; 
et j'allob être son prisonnier, si ^lon ami ne fût 
YCDuà mon secours, et ne m'eut délivré en tuant 
le géant. Le capitaine des gardes y après ce dis- 
' cours, se tourna vers Brandimart, et le prenant 
aussi en particulier pour gagner sa confiance, il lui 
dit : Brave chevalier, je sais bien que c'est vous 
qui avez oté la vie à Yarill^rd ; mais-soyez persuadé 
que par estime pour vous, je ne le dirai point au 
roi. Je vous avouerai même confidemment que )e 
tiesuis point fâché de la mort de ce géant, qui, 
ri depuis qu'il garde ce pont , nii'a privé d'un che* 
' Talier à qui le sang me lioit, et que j'aimois tènr 
drement. 

L'officier s'a ttendoit à un compliment de la part 
de Brandimart. Il s'imaginoit que ce chevalier le 
remercieroit du ménagement qu'il témoiguoit 
avoir pour lui dans, une conjoncture si délicate j 
mais il fut fort surpris quaud Brandimart lui ré*^ 
pondit en. ces termes; Seigneur chevalier, ye ne 
souhaite point que vous cachiez au roi votre maître |i 
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que c^est moi qui ai tué Varil|arcl. Apprenèa^lut 
même une chose qui lui est bieof plus importdiit^ 
de savoir : dites-lui que je suis Roland; et je ^om 
demande .pour g^ge de Famiti^ ^ue tous failli 
paroitre pour moi, que vous me fassiez parlera 
ce monarque; je voudrois Fasswer mov-mêmeî 
que, malgré le traitement injurieux qu'il notis4 
fait, je n'aspire qu'à lui rendre service. Le capi-^ 
taine fut bien aise d'avoir faif; si facilement cette 
découverte. Il s'éloit attendu qu'elle lui coûterôit 
beaucoup plus de peine et de 'temps. Il en eût 
tant de Joie, qu'il fit mille caresses au guerrier cjui 
vènoit de lui faire cet aveu , en lui protestant qû^ 
alloit travailler à lui faire obtenir du roi la sàtis- 
iaction qu'il demaâdoit. 

: Il courut- en effet porter à Mônodant cette imr 
fiiortante nouvelle, et il se prometioit bien d'ei- 
^tçr par son rapport , dans l'atne de' son .maître, 
)es'mémesnK)UYements dontlà sienne étoitagitée, 
•mais il se trompa dans son attente ; lef roi avoit déjà 
reçu la lettre d'Origile, et venant au-devant de lui 
les bras ouverts : Mon cher Thiamis, lui, dit-11, 
vous venez sans doute me confirmer ce que laf 
beUe.Origlle me mande. I^e comte Roland ést.nn 
d«s deux chevaliers que vous avez arrêtés par mon 
ordre. Oui, seigneur, répondit l'officierfortrmolP- 
tifié d'avoir été prévenu, ce paladin est dans vos 
prisons; mais ce que je puis vous dire dc[ J>lus ,' et 
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coiiqa^ rldi/ditog>3i.'a.pu vous mander, c^est cpié 

^hn^i, fii tiip Yindlard ),' et qu^il' est tout disposé it 

T9gl^^wWf1^:i%^rTi^^.''Ce5la':aeroit-il possible, fé-» 

pK(|4ar:']ie:rQijy;tQiib]l^rtinsportë âei^joie? Yous^n'eii 

dçy^^.paSjdpUiterfiiBQigheur, Départit Thiami^, et, 

pQut vous 1q p^r&uaderi il demande avec instance 

l'honneur de vous en. assttretr Jâiir^inéme. Ah f 

falnesTle; Ti^ir^ s'écria Monbdant ,. et si masatisfâc" 

tioQ yoUs-est c^èjre^jaev retardés pps'd^un moment 

ce plaisir. . I . ,;4. / .>■ ^ < - t 

Cet ordre n'eijt! pas si [tôt; été donnée quelq 

ça{)itaiDe dés gardes Fetpurnai «dans les prisons 

d^otiil tiralBranditnart avec empressement ponr 

jb mener au palais, sans lui laisser le temps de rien 

^^ au cOmte, qui demeura fott agité sur le sori 

^u'on pféparoit à son ami.- Dès^quQ Pâmant do 

Reur-de-Lys parut devant le roi;d^Eluth , ce mo-^ 

ûÂrque lui dit d'un! air ouvert et plein ^e douceur : 

.CW donc vous qui êtes ce agrandi guerrier, dont 

îoul l'univers vante les hauts faits; Seigneur, lui 

^^poncjiit Brandimârt, je suis JElolacid, et je viens 

témoigner à vp(r§:m9Jesté que.n<>usin?fvops jamais 

^u,'mon compagnon ni inôi^id^^ëiaxle vous;of* 

ibiser. Fârnep^M comte , reprît Monodant , je suis 

fâché d'avi>lr:6t?. obligé d'user de sévérité à èoii 

égard^ mais .j'igkiorois ton jqiQm$ pardonne à cette 

ignorance le traitement que tu as, recul Tout chré- 

Ûeri que tu es ;> ta vertu mérite 4'fttM hSnOJrée des 
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phu grands princes dé la terre. Ëtt*U vrai , poiir^ 
sui^it-ii^ que^ malgré le juste sujet que tu as d^ 
te plaindre de moi , tu es prêt à ti^e<réndre service? 
Thiamis m'auroli-il fait \m fidèle rapport? H i)e 
vous en a point imposé , seign^r» répartit le feim 
Roland; et je suis disposé à tenir tout Gé qu'il 
tous aura promis de ma part. 

Noble chevalier, dit alors le roi d'Ëluth, voas 
ne savez pas à quoi vous vous engagez j il est oa 
service que vous pouvez me rendre pour mé 
procurer le repos que j'ai perdu; mais telle est la 
nature de ce service , que je n'ose ^attendre de 
vous; quelque pi:évenu que je sois de la grandeur 
de vos forces et de votre courage , je crains que 
la difficulté de Fentreprise ne voas rebute. Sëi* 
gneur j lui répondit Brandimart , augurez mietit 
du zèle qui me porte à vous servir. Si vous m'ao* 
cordez une grâce que j'attends de votre générosité 
et de votre justice , il n'est rien de si difficile, riea 
de si dangereux que je n'entrepténiie pour vous 
satisfaire. Yovs êtes en droit de me tout deitiau' 
der, répliqua Monodant: mais vous, Roland > 
«jouta-^t-il, s'U vous faut pénétrer pour moi jfis- 
que dans les entraSIes de la tei^re ^ afiràntér les 
ymissances qui y dominent , détruire les charmes 
iàes fées, en vu mot, retirer le priiïce ^Siliant mon 
fils des raains de Mofgane , votre zèle ne se ra- 
Jentir^t-il point ? ' 
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Non , seigneur , répondit le guerrier. Hé bien ^ 

reprit le monarque, demandez-nioi donc ce que 

>ous voudrez , genéreut et charniaiit chevalier ; 

^aek|iie prix que vous mettiez à de gt*àhd service ^ 

, soyez ràr de l'obten^ , fât-^e ma propre couronne; 

Alors Bran dimart déclara que ce qu'il ^ouhaitoit ,. 

éioit la liberté de %où compagnon. Monodant la 

lui accorda, et donna ordre qu'on amenât en sa 

présence le cfaevaËer. qui étoit en prisenl. Le& 

gardes allèrent vhe chercher Roland, qui letcr 

demanda d'abord avec agitation ce que son com-^ 

pagnon étok devenu. Pie soyez point en peine de 

lui , i-épobdireût^ils. Il est en ce moment avec le 

roi qui lui iàit mille caresses y et c'est pour • voua 

en rendre vons'-méme le témoin, que nous avonÀ 

ordre de vous mener an palais. Le coinfte s'y laissa 

conduire ; il s'approcha respectueusement du roi, 

qui vint à lui d'un air affable , et qui lui dît : Che^ 

"Valier, le comte Roland, votre ami, me promet 

9on secours et sa valeur pour retirer le prince moil 

fih de l'île du Lac j et il ne vent ^ voyez jusqu'à 

qael point il voua aime) que votre liberté pour 

priât d'un si grand service. 

A ce discours ^ }e paladin comprît que Brandi^ 
fflart «voit feint d'être Roland, pout< ie re'ndrèf 
Kbre et pour avoir Phoïmear de délivi^er le prince 
Ziliaiit; c'est pourquoi il i-épondit de cette ^rte 
au rold'Eluth : Seigneur, je ne dois point abuser 
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de votre erreur , i>i de la générosité 4b mon attoi 
Je aui& lé^Yilai Roland ^ et je m'engage .à vôus'i^a- 
mener ici Içpiinçe Ziliant. J'ai p!9;Ur y réussir dei 
facilités, quft nao» /cher Brandimart n'apas Jifvan- 
tage d'avoir. IL.p^riroiti dans cette entrepsise, 
malgré toute sa valeur. D^ailleurs^ je :doîs vobi 
dire qu'iDdépend9mment. de& îsiitéréts de.'VOir< 
majesté ^ que .je n'avois pas .il'ii<ôiitieur. de'.eoiir 
noitre y je me suis engagé .'à redrer le prince 
Ziliant d'un lieu où son coulage, languit das 
l'oisiveté, i . . » .. i : . . - 

Rien nfégala la surprise bllcesp^rolesdu ooint 
jetèrent Monodant^ qui jcigesl.bien à Ifembari^ 
de Brandipiart ^ lequel des deus. chevaliers éto 
{lo}^nd. Il fit à œ! paladin le même accueil qu' 
^voit fait à ^n compagnon; Il lui demanda coœ 
ment il é|:oit possible qn/il -eût yulépriiaice Zi 
liant, et se fut .engagé à le "délivrer. Leîfils i 
Milon satisfit p],çî^ement sa curiosité par ùnTed 
qui rétonjia>/Maîs, grand roi*, lui dit. ensuite! 
guerrier , je voi^ftr^upplie : très- humblement i 
ip^accorder la îibef'té de Brandimart piour rqcon 
pense de ce que je vais faire pour vous. Cfest 
regret, répondit le roi, que je. vous refuseÎJ 
que vous 'me demandez.. Excusez napèiie qui i 
veut rien oublier de tout ce qui peut vous engag 
à lui rendre son fiJs.Pecm'ettezîque je garde 
votre ami comme un gàge-devotre rëtouri Je i 
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persuade que Penvie de le revoir animera votre 
courage , et vous fera exécuter des choses Im- 
possibles , non^seulement à tons les mortels, mais 
au grand Roland Jui-méme. Si je vous ]aissois 
partir tous deiïx^ tx (}ue pour mdn malheur vous 
ne puissiez venir à bout de votre entreprise, je ne 
vous reverroisniTun ni l'autre. Laissez^moi donc, 
de graoe^ Brandîmart; aussi-bien je sens pouf lui 
certains moUvcmentA d'affection dont ]'ignot*e la 
cause. Fartez , comte ^ avec l'assurance que je vous 
ik)Diie qu'il sera ioi chéri et honoré , de même 
que tdoâ les autres paladins François que je pro««- 
mets de tous rendre à votre retour. Je vous dirai 
.{^s: ^ j'ai le malheur de ne pouvoir recouvtet* 
i< prince Ziliant , mon dessein est d'assurer mes 
4tats après ma mort au généreux Brandimi^t ^ eu 
iWaptaiit pour fils. 

Les deuK guerriers furent fort touchés du dfs^ 

coiîrs et des sentiments de ce botiroi ^ mais ite 

lemployèrêrit des e):pfessions différentes è lui ëà 

tnanquer leur reconnoissatice. Le comte se Coù^» 

tenta d'assurer ce monarque qn^l alloit faire tôuê 

tes efforts pour méritët* ses bontés; étBrandimart 

se jeta aux pieds'du roi ^ et les lui etnbràssa avec 

un saisissement qui venoit moins de l'espérance 

d'âtt-e un jour héritiei* de ce prince, que d'une 

tendre affection qu'il se sentoit pour lui , sans 

savoir pourquoi. 

Le Sage, Tome IX, lO 
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CHAPITRE XXII. 



Roland retourne d Pile du Lac. 



JLe paladin Roland prit sur-le-champ oongë dtt 
roi d'Ëluth et de son ami Brandimart , et ne tarda 
guère à se rendre au pont que le géant Haridaa 
avoit long-temps gardé. U attacha son cheval à ua 
arbre, et se précipita dans le fleuve sans balancer* 
C'étoit effectivement le seul moyen d'entrer dans 
Vue du Lac. Il ménagea si bien sa respiration ^ 
qu'il se trouva dans la prairie délicieuse qui étoic 
au fond de l'eau , sans avoir perdu le sentiment* 
Aussitôt qu'il se vit sur l'herbe fleurie , il marcha 
vers la montagne , d'où il entra sous la première 
voûte f il passa le pont du Lac brûlant , malgré 
les statues enchantées qui en gardoientle pass<'ige; 
et après avoir traversé le salon du trésor , il arriva 
dans le vallon si chéri deMorgane ; il prit le cheisin 
de la fontaine où il avoit vu cette fée la première 
fois. Il se flattoit qu'il la rencontreroit encore. 

Mais s'il fut trompé dans cette espérance 9 
du-moins il eut la satisfaction d'y trouver le beau 
Ziliant. Ce jeune prince, enseveli dans une pro- 
fonde rêverie , avoit les yeux couverts de larmes. 
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Quelle joîe ne succéda point à ses tristes pensées , 
lorsqu'il aperçut le paladin ! U se leva brusque- 
ment, et courut à lui avec transport. Prince , lui 
dit Roland, je viens dégager ma parole. Fameux 
gueriier, lui répondit le fils deMonodant euFtem- 
brassant, que ne vous doi&-je point ? Il s'agit de 
voire liberté , reprit le comté , ne perdons point 
un temps qui nous est cher. Je suis bien aise de 
vous avoir rencontré seul , pour concerter en- 
semble les moyens de vous retirer de cette île ; 
car vous savez qu'on n'en peut sortir qu'avec le 
consentement de la fée. Par quel expédient pour- 
rons-nous l'obtenir? Depuis quelques jours, ré- 
partit Ziliant, j'ai fait une découverte qui pourra 
nous le fournir. J'ai remarqué plus d'une fois que 
Morgane , quelqu'empressement qu'elle ait pour 
moi, a grand soin de me quitter a certaine heure 
le dernier jour de la semaine , et je ne la revois 
<iu'à certaine autre heure le jour suivant. 

Cette remarque , continua-t-il, excita un jour 

ma curiosité : je demandai à la fée la raison de 

cette conduite : elle rougit à cette question j et 

comme il fàlloit qu'elle répondît, elle me fit une 

réponse qui riie persuada qu'elle n'avoit pas envie 

de satisfaire mon désir curieux : mais je n'en eus 

^e plus d'envie d'éclaircir ce mystère. Dès que 

le premier jour où elle devoitjne quitter fut venu, 

et qu'elle en eut rejeté la cause sur quelques céré- 

10 ^ 
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;momes isagîqaes qu'exîgeoient d'elld 6on art ^| 
w nature de fée , je la soitÎB de loin dveo toutes 
les précautiom possibles pour qu^dUo ne s'aperçût 
IK^int cpxe je F^pîois. £Ue s'enfonça dan» iln petit 
boiè qui est à l'un des eoins de ce Talion y et gâgûa 
nn bocage oii: j'arrÎTai sans être vu. Je me eacbai 
soigneusement derrière quelques arbrisseaux (pi 
me donnoient moyen de l'entrevoir en écartaiAt 
quelques branches touffues qui me eouvroienl. 

Il y a dans le fond de ce bocage une fontaine 
d'une eau très-claÂre. Auseitôl que la fée tut siiir 
ses bords, elle se déshabilla , et se jeta dedans f 
inais à-peine sdn beau corps en etit touché Ve»n ^ 
que je vis ayec étonAement ses jambes se iraùs— 
former en une queue de serpent , stvéc laquelle 
fendant l'onde , eUe se mit à nager tout autour de 
la fontaine* Je demeurai quelque temps dans l'en- 
4voit où j'étois fort attentif, commis vous pouvez 
penser, à ce spectacle. Néanmoins, de ^lir d'être 
aperçu , et ci^oyam avoir assez oontemé ma eu- 
riosité , je me retirai fort oecupé de ce pto^^eut 
événement. Je jugeai qu'une néc4S^«é fatale for- 
çoit \k fée à cette transformation ïe derilief jour 
de la semaine , et c'est pourquoi voUS ta^ûsez 
trouvé seul aujourd'hui ^ car les amre^ )d»rs Mor*- 
gane n'a guère coutume de me quitter poul» à 
longï-temps. Ce que je m'imagine de. tout ceci, 
c'est que cette connoissance peut Vous fafciMter le 
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ipoy^il 4ê surpreiiidre la fée. Elle reslera tout ce 
jpQf <iaâ&^TtraQ$fiairmaiik)n^ ec «demain idès ^ue' 
r^UFûf^ parokra, je la verrai rereoiT » aioiarrîsrd 
\out y^mpte^&i^ment que Tamoup inspâre aux ten^ 
dr^es amants. Hffcm de^^ein 6St de me trouver, alors 
m ]^ bovdd^une auira (oMuae qui joint tm petit 
^m où yoxi^ $ÇiVW mohé. Je me placerai de sorte 
(\m Mprgaoâ â^ra obligée d'avoir le dos tourné 
vw le J>oi$. Vous profiterez de cette sitiiation , 
pour Toqg jet^r. p l^ifîipr^vble <5iir la fée , qtie vtius 
^.aUirez par l&^ chçyjQtbiL avapt qukflo aitile lemp» 
des'4cbapj)fer. 

tliea p'e^t fnie«fx p^iîfié , s'écria Roland, et je 
suis réwl^ à n^Vr4ier à oet.expédieïit, Jilors iè 
priiK^ d^«^li||J[| QQPïdufâit lie< paladin dans. i|n petit 
verger d^n% les arbnes portoiént des' fruks déli- 
cieux. J^i§6 d§\\% princes «aangèrent de ces fruits , 
et ('eatreiinrepi dans e^ lieu jo'^u'à la nliit; puis 
spria#ld!ii; verger^ ils prirent le chemin du bois d© 
^ fontdine 9 oùJeur entreprise devoit s^exécuter. 
Quan^'ils y furent arriviés, Ziliant se mit sur le 
l)OFd d^ la fodolainiB, et. lé .comte entra dans le 
bois ok il se oac^a^ résolu de ne se tnontrer que 

l^l^nàrpropas. Ib dormirent peu toute cette nuit. 

L'iqquiétude qu'ils avoient'Fun «t l'autre écartoil 

de leurs y«ux lei sommeil; 

A-peine le jour commençoiit à dissiper les té-r 

çêbres^quele fils de Mohodant aperçut Mc^rganô 
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qui venoit à lui avec plus d'empressement qu^î/ 
ne lui en avoit jamais vu. Il affecta une joie e^-^ 

'y ^ ■ 

tr.éme de la revoir , et répondit aux marques de 
tendresse qu'elle lui donna par des expressions 
aussi vives que les siennes. La fée charmée de- ce 
)eun% prince, admiroit sa bonne grâce et sa beauté. 
Dans les transports qui l'agitoiènt , elle entrelaeoit 
ses doigs délicats avec les beaux cheveux de son 
amant, et l'embrassoit avec une ardeur quifaisoît 
voir l'excès de sa passion. Jamais le phis habile 
pinceau n'a offert aux ycfux deux amants si par- 
faits. Morgane, trop occupée de ses plaisirs, four- 
nit à Roland un moyen aisé de la surprendre. Il la. 
tenoit déjà par les cheveux, qu'elle ne s'en aper- 
cevoit point encore; elle croyoit que c'étoit la 
main de Ziliant qui cherch oit' dans ses cheveux le 
même plaisir qu'elle trouvoit dans les siens. 

Mais lorsque s'étant retournée, elle eut re- 
connu le paladin ^-elle comprit toute l'étendue de 
son malheur. Elle ne douta pas un moment que 
le comte ne fût venu pour lui arracher l'objet dfli 
son amour. De queUe affliction ne fut-elle pas 
saisie ? Un trouble affreux parut dans tous ses^ 
mouvements; les pl^eurs inondèrent son beau vi- , 
sage; et, dans cet état touchant, elle se jeta aui 
genoux du fils de Milon pour le fléchir ; mais ce 
guerrier s'étoil préparé à tout. Quoiqu'il fût ému 
des larmes et de la tendresse de cette belle fée, 
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ilavoit pris son paru. ChaFmante nymphe, dit-il 
à Morgane , cessez de vous désespérer : )e viens 
moins ici pour vous &ire de la peine , que pour 
TOUS procurer plus de repos et de satisfaction qiie 
Tous n'en avez. 

Ah ! cela ne peut être , s'écria la fée ; car eïï6a 
vous v^aez m'enlever mon cher prince; et me le 
ravir, c'est m'ô 1er lerepo^^ c'est m^arracher la vie. 
le vous l'avoue , répondit le comte, la liberté du 
prince d'Ëlutfa est le but que je me suis proposé. 
Mon dessein toutefois n'est pas de vous priver 
pour jamais, delà vue de Ziliant. Quand vous lui 
permettrez de revoir son père et sa patrie , vous 
ne le perdrez point pour cela. N'avez-vous pas le 
pouvoir de vous dSPrir à ses yeux quand il vous 
plaira ? D'ailleurs, je m'étonne que vous trouviez 
de la satisfieiGCian à le tenir ren&pmé dans ce lieu 
souterrain. En voulez-vous faire un esclave plutôt 
qu'un amant ? Et votre délicatesse n'est-eUe pas 
blessée de la violence que vous lui faites ? Songez 
que la liberté est naturelle à tous les hommes, et 
que ce n'est point par force qu'on doit se faire 
aimer. 11 m'a juré lui-même que la contrainte où 
vous le retenez corrompt la douceur de ses plai- 
sirs. Croyez-moi , ne devez son cœur qu'à son in- 
clination ; laissez-le libre , et vous verrez qu'il vous 
en aimera davantage. 

Dans cet endroit de éon discours , Roland 



I 



l'eipipirqvsd qpe Morgone paroissoit entendre raison^ 
§0 qui eqcparagea le paladin à poursuivre. Iléon» 
ûau^ donc dQ parli^ avec tant de force , qu'il vint 
JH-bout dç pçr^vii^der la f<ée. II est vrai que le hem 
Ziliant acheva de la déterminer par les serments 
qvi^U Ivii St de raîmér .tou}oiira ^ et de la venir 
90uvç«t retrouver dan» son lie. U la pria méiii« 
d^»e transporter a lu cour d^Elutb toutes 1^ fois 
qa'fJle daîgnçr<Ht lui accorder le bonheur de sa 
YUQ , puisque son. art dei' féerie lui donnait 1^ 
pouvoir de se rotndre enun instant datts tous, lat 
tiwii du monde Enfin , Moarj^ane eonseisiit a^ 
d4par^ d^ $!on amaat. Us se séparèrent en iMmoq 
iijlt^lligççiç^ y et ks. deUx prinçea sof tîrent)de 1^ 
4m Ij^c par le. iinénae éndroi(t,r0t de la.nœônMr 
m^i^ièr^ quQ Roland :<eaë toit sorti la prèmièiif ' 
£(^i$ avec les dbenaliâra qu'il. avoitdélitrës. > 
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CHAPITRE XXIII. 

■ 

De Taventure qui arriva à ces deux princes eji 
sortant de File du Lac y et de leur retour a 
la oour d^jpiùth. . 

^ • • • I • 



LQIU<)ye.:k Qànte^ d'Angers, adcempagné - du 

priQ&§ 4'ËIutb f.Sntiau pont du géant Haridan j i( 

q'][ rf^rotiY&lf liiS' Bridedôr qu^^dvoit altaobé k 

m 8rbi!e aYafH q^M de sejcierdafiS le fleuve/ hi 

F^RVe d« CQi)9n>cbevial<»}3lîgs» les. deux prinpe^ 

'^SmM^bfir à:pî«!â;le reste îde ce? jodr. I]}s passè-^ 

i"^ 'Ufi pyili. id#o)s VQ petit bc!^; qu'ils trouvèreno 

^ leur ^p^ j ei4^ lendeoMtn, s^elant retins en 

9^r43h^> ilitri^Oi^onirèrenljà Pemréa d'un petit 

Vallon deux chevaliers qui combattoléat à pied 

^'^m ÇQPtror Pttttirdf avec .be»d»cmpi>d'ammosité , 

^pdwt q4ifï.léu|« ch^vausi, don^t Roknd veéDn-^ 

^|t ji'u0 piwri BrîdedoD^véùoiem Mtaehes à ui» 

^ yç'î, , : .^> , . ? i . , . ;•' i r. 'r»i.'ur.' ; . . ^ 

< lie. poladibl fini ào là joieiâei cette* rencontre j 
^ ^^^prioeba de^.'cQmbattaoïtà^/et lâ:ip dit: Sfei-^ 
;^eur$ fibe Ysliers^ mppknâ»B^ cle greioe, votre' cdm- 
^»t potir .«l'jén appveadi^e ièi^ajet. Peut-être y 
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aura-t-il lieu de finir votre différend et de vous 
rendre amis. Les combattants sWrétèrent à ces 
paroles y et le moins emporté des deux répondit: 
Qui vous porte à interrompre notre combat? Il y 
a biep de l'imprudence à vous de vouloir entr^ 
dans des choses où vqus n'êtes point appelé; vous 
pourriez bien vous en repentir. Sachez que ce 
beau cheval si richement enharnaché y que vous 
yoyez attaché à cet arbre y est la cause de notre 
démêlé. Mon ennemi m'ayant vu monté dessus, 
eh a souhaité la possession. Il m'a sommé de le 
lui céder ; et sur mon refus, il m'a défié. NousHà 
sommes venus aux mains. Je suis' plus digne que 
vous de monter ce beau courber, interrompit 
impatiemment l'autre combattant; et sané voâs 
amuser plus long-temps a satisfaire la curiosité de 
cet .importun , songez à vous défendre ; c'est ce 
que je vais faire , repartit le premier, et j'espère 
que vous perdrez bientôt la folle espérance d'avoik* 
mon cheval. 

Alors ces deux chevaliers alloîfetït^se jeter Fan 
sui* .1; autre avec plus de fureur qu'auparavant , si 
le comte.ne se fut lancé entre ebx deux, «en^op^ 
sant son bouclier à l'épée de l'un , et Durandal à 
celle de l'autce^ Arrêtez, chevaliets^ leur cria-t-il, 
jo puis terminer vjotre différend, en isoùs appre- 
nant que le cheval pour lequel vous, combattez 
est ^ moi. Je vous prié donc de me le. rendre, et 
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de Cesser de vous disputer un bien qui ne vous 
appartient pas. Ah ! ah ! s'écria l'un des deux 
combattants y ceci est merveiUeul. Cet homme-ci 
n'étoit tout-àrl'heure qu'un faiseur de questions , 
c'est à-présent un jurisconsulte. Dites plutôt un 
extravagant y reprit brusquement son ennemi , et 
nous serions aussi foux que lui, sif nous nous arrê- 
tions plus long-temps à ses sots discours. Vous 
n'êtes qu'un exlravagant vous-même , dit Roland 
avec hauteur au chevalier qui venoit de parler r 
fuyez , dérobezr-vous à ma colère , gens vils et 
méprisables qui déshonorez la noble profession 
des armes par vos procédés. Je vais reprendre 
mon cheval, et malheur à celui qui osera s'y 
opposer. 

II prononça ces derniers mots d'un air si ter-* 
rible, que les deux chevaliers en frémirent. Néan- 
moins le plus orgueilleux des deux ne laissa pas 
de s'avancer pour troubler le comte dans son 
dessein ; mais le fier paladin choqué de son action, 
lai fit voler le bras et la tête d!un seul revers de 
DuraQdal. L'autre chevalier épouvanté de ce châ- 
timent j et craignant d'avoir le même sort , se jeta 
aux pieds du CQmtfi)^ et lui demanda. pardon dans 
les termes ,l^s,p)u^. respectueux. Roland, moins 
touché de soq repentir que. de sa lâcheté , ne lui 
pardonna qu'à condition qu'il céderoitson propre 
cheval et ses armes au prince Ziliant. Le chevalier 
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y consenti^ trop b^urçux de conserver sa vie- v 
ce prix. 

Les deuiL prîpees s'étant ims eo état par e6U# 
aventure de fair^ plu^ de diligence , arrivèrent ea 
peu de jour^ à Elutls, Lorsqu'ils y eotrèf ent , le 
beau Zilianti qm avoit la visière de sou easicpie 
Ifivëe à cau^e de' la' ehaleur dé la saison , fut re-' 
ÇQOQu des habitants. Ik poussèreiit dans l^s àks 
mille cris de joie , dont le brmt se fit emendre an' 
ps^lais. MoDodant averti du retour de son âk, 
§Qurut tout transporté au-devant de ce jeuoe 
prîpce ; et dàn&les mouvements tupiultueux cfsi 
l'ogitoieot, ilJ'émbrassa sans pouvoir prou oneer 
i|i)^ parole. Zilianl^ sensible a la tendresse d'un si 
bon père, répondit à ses caresses avec tout lef 
rasseûtiment possible. Après que le sang eut rém- 
pU ses devoirs , le roi d'Eluth se reprochant tout 
le temps qu'il demeuroit san^ reqdre grâce à Ro- 
land ) lui en fit des. excuses; et ce pionarque Im 
témoigna tant de reconnoissapce «dd se^rvice qall' 
ii^Q avoit reçu., que le comte eut^stijét' d'eh^ti^ 
coiiient. 

. Les paladins, qui étaient restés à I^ oour d'ËIuth 
sur leur parqle^ et qui pènkia^t- fébsènce de Re- 
la£t^ . avaient été traités aveo dîstifiotiW'^^^itretit 
part à bi joie qu'y causoit le ï^etopr* de ce fàmet» 
gueirrier. Brandlmaft pe pouvoit modérer h 
sienne. On Six des festins et* d^s • réjouissances 
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Misni trois jours j mais toas ces plaisirs ne pou^ 
mtni loucher l'amoureux Roland ; le soutenir 
dé sa princesse ne lui laissoit pas l'esprit tran- 
fUiUe}' et si la bienséance le lui eût permis, il 
mm parti d'£]utb àèé le rùénm soir qu'il y 
arriva. U acûoi*da trois jours aun idstanoes que 
Mboodant et lé prince son fils lui firent p^nr de^ 
laeurer quelque tecbpsà la cDor ; ensuite il ptit 
le chemin d'Albraque avec Brandimart^ Les àtL« 
lt6» paladins ^ de leui* çôtë , partirent pour s'en 
retourner eu France , après en avoit* obtenu là 
permission du roi d'Ëluth ^ qui fit présent d'titl 
des meilleurs chevaux de ses écurie^ au ptitiCItt 
d'àngletèrre. 

g"- i r f. ' '.'11 A ■' , ini'i f. l'i T'iUi i rMi rrg 

CHAPITRE XXIV. 

ApentUfe de Renaud et de JÛudorï y et de 
quelle manière ils furent ^épatés du prince 
jisîolpke. 



A^Es pakdiâs RènâUd, Aàtolpbe et Dlidôd s^ë- 
tant mis en chemin avec Irôldc et Prasildé , lé 
•^neur de Montaubau représenta aux deux che- 
valiers der'Balc, qu'il ne pouvoit souffrir, sans 
abuser de leur amitié , qu'ils l'accompagnassent 
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plus long -temps; qu'ils laissoîent, par leur ab- 
sence, la belle Thisbine en proie aux ennuis les plus 
cuisants; et qu'enfin y puisqu'il ëtoit avec les pala- 
dins Astolphe et Dudon, il n'avoit plus besoin de 
leur secours. Irolde et Prasilde persi(stoient à vou-^ 
loir aller avec lui jusqu'à la cour de Chailes; mais 
il s'y oppo;5a. L'Anglois et Dudon se joignirent à 
Renaud, et firent si bien que les chevaliers persans 
s'en retournèrent à Baie. 

Après cette séparation , les paladins suivirent la 
grande route d'Astracan. Le troisième jour de 
leur marche , ils virent venir vers eux un chevalier 
armé de toutes pièces. A mesure qu'il s'appro- 
choit , le fils d'Aimon , qui le considéroit attenti- 
vement , crut reçonnoitre Rabican dans le cheval 
qu'il montoit. Astolphe s'imagina la même chose; 
et lorsqu'ils virent de plus près le coursier , ils 
s'aperçurent qu'ils ne s'étoient pas trompés. Qu'a- 
vez-vous résolu de faire , dit Renaud au prince 
anglois ? Je veux réclamer Rabican , répondit 
Astolphe , puisque vous m'en avez fait présent; et 
si le chevalier qui le monte refuse de l'accorder à 
ma prière , je l'obligerai par force à me le céder. 
Allez donc exécuter votre résolution , reprit en 
riant Renaud , car ce seroit dommage de perdre 
une seconde fois cet excellent cheval, puisque 
nous trouvons une occasion si favorable de le 
recouvrer. 
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Le fils d^Otfaon avoit irop bonne opinion de sa 
valeur, pour se le faire dire deux fois. Il s^adres^a 
au chevalier qui passoit alors auprès d^eux, et lui 
dtt : Seigneur chevalier , l'honneur m'engage à 
TOUS apprendre que le coursier sur lequel vous 
êtes m'appartient. Je vous prie de me le rendre, 
et par cette action de justice vous nous épar- 
gnerez un combat que je sèrois fôché d'avoir con- 
tre vous. Je pourrois vous satisfaire , répondit le 
chevalier , si quelqu'autre que vous m'assuroit ce 
que vous me dites; mais que sur votre seul téraoi- • 
gnage j^aye la facilité de vous céder le meilleur 
cheval de l'univers, je n'en ferai rien. Ce seroit 
une . crédulité qu'on pourroit me reprocher. 
Voyons donc par les armes , répliqua TAnglois , 
à qui de nous deux ce bon cheval restera; car je 
ne suis pas d'humeur à vous le laisser tranquil- 
lement , après vous avoir fait connoitre qu'il est 
à moi. . 

Les deux chevaliers s'éloignèrent pour prendre 
du champ , et revinrent l'un sur l'autre les lances 
baissées. L'inconnu qui montoit Rabican , étoit 
,un des plus redoutables guerriers de l'Asie; mais 
ni son extrême force , ni la vîtesse du coursier ne 
purent le garantir du sort qu'avoient tous ceux 
que touchoit la lance d'Or. £lle le jeta par terre, 
^t Rabican fournit sa carrière à selle vide. Comme 
'^ fils d'Aimon craignit que ce merveilleux animal 
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ne prtt la fuite ^ il courut aj^rès; et l'ayatit rejoiot^ 
il le ramena à MU cousia qui ^uta légèrement 
dessus. Cependalit le cbevaKer dëibonté ié reley» , 
et d'autant plus honteux dé sa dbuté , que ce mal-*- 
heur ne lui ëtoit jamais arrivé} il s^âvàôica yérh 
Astolphe , et lui adressa cè disoèurs : Brave che^ 
▼alier y si vous m'avez abattu à la lance , nC voit» 
imaginez pas pour cela qiié |e tue tieUâé pôtrl* 
vaincu , ni que je soufire pàisiblërbétlt qiiè vous 
possédiez le cheval que vous veùM d6 m'ôter. 
Je veux le regagtier par moti ëpée ^ et liiver Am 
votre sang l'affiront que vous m^avefc fait. 

Le prince d'Angleterre allait lui répotidiré^r 
le même ton ^ si Renaud tie l'eût pri^vcnu. Cè 
dernier s&mit etitre euxdeui ^ et dit k l^înCdunu : 
Seigneur chevalier ^ le cheval qui fait le ^jet de 
votre querelle m'appartenoit ^ et j'en ai fait pfë* 
sent, à mon compagnon : ainsi 5 touru^t vo^ armés 
contre moi , car je ne permettrai point que voUs 
le troubliez dans la po^èssion de te tbû^ier. Dans 
le ressentiment que j'ai 5 répartit le chevaliet* J 
inconnu^ je tourner ois mes armes contré tons f 
les guerriers de TAsie qui voudroiênt s'oppo^^ f 
à ma vengeance. En parlant dé cette Sorte, il Ù-- ^ 
vança le fer à la main sur le flis d'Aimon , qtn f 
le voyant à pied descendit de Bayard pottf le H- ^ 
cevoir, Astolphe voulut interrompre leur combat, i 
prétendant que c'étoità lui de punir ce téméraire, 
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que lé châtiment Énême ne pouvoh corriger; maïs 
ïlenaudle pria de s'écartef , dl PAnglois le voyant 
déjà aux mains àveô Tinconnù , n- o&a se mettre de 
la partie y de peur d'offenser son cousin^ 

Ce fol un tônheur poar le fils d'Othon ^ car se$ 

forces n'étoientf as comparables à celles du éhe- 

Talter qu'il vénoit d'abattre à la lanoe ; etle seigneur 

deMontauban trouva dans cet inconnu un ennemi 

^igne de sa valeur. Il eut besoin de toutes se» 

^ forces pour le vaincre. Cependant il Paffoiblit pat 

J[ im grand nombre de blessures qu'il lui fit, et il 

f le vit tomber à ses pieds de foiblesse et de lassi-^ 

^ tude. Dès ce moment le fîls.d'Aimon cessa de le 

c frapper; il s'approcha de lui pour le secourir , et 

les deux paladins firent la même chose. I]sban7 

derent ses plaies avec quelques linges ; et comme 

^ Fabondancedu sang qu'il avoit perdu l'avoit privé 

r* de sentiment , ils le transportèrent sur le cheval 

du roi d'Ëluth au premier lieu habité ^ où ils le 

^ kissètent entre les mains de quelques personnes 

cbaiitables qui se; chargèrent d'en avoir soin. 

i Ils reprirent ensuite leur cherniù; et après avoir 

été plus de deux.mois à traverser le vaste payâ^ des 

Calmoucks ^ jJs parvinrent enfin au bord de la mer 

CaspienuCi Ils rencontrèrent une nymphe d'une 

éclatante beauté , qui , par là seule puissance .de sa 

^ois, attiroit amour d'elle les plus beaux poistons 
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de toute cette mer. Ils virent des thons y des duo- 
phins y des thiburops , et entr'autres une baleine 
d'une grandeur si prodigieuse , que Ton n'y di&- 
tinguoit aucune forme de corps animé. Comme 
cette baleine étoit alors immobile par le pouvoir 
delà nymphe 9 et qu'elle touchoitie rivage, eUene 
paroissoit que comme uue langue de terre qui s'a- 
vançoit dans la mer. La nymphe étoit la fée jÂlcine « 
soeur de Morgane y et elle n'a voit pas moins d'habi- 
leté qu'elle dans l'art de féerie. Aussitôt qu'elle 
aperçut les paladins y elle les considéra fort atteii.- 
tivement. La beauté du prince Astolphe la charma 
Elle se sentitenfiamméed'amourpour lui, etforma 
le dessein d'en faire son amant. Seigneurs cheva- 
liers y leur dit-elle y si vous voulez vous donner 
le divertissement de ma pèche , avances - vou» 
avec moi jusqu'à cette pointe qiû entre plus avant. 
dans la mer qu'aucun autre endroit de ce rivage^ 
vous y verrez des poissons adâiirables. 

£n disant cela y la fée passa sur le dos de la ba-- 
leiue; Astolphe y qui étoit le plus curieux de teo^ 
les hommes, et qui peut-être se sentoit autans» 
épris de la nymphe , qu'elle l'étoit de lui y la suivit^ 
malgi*é tout ce que ses compagnons lui puren'S 
dire pour l'en détourner. D'abord que le prince 
anglois fut sur la baleine , ce monstre , dont i^ 
BQOttvement naturel àvoit été suspendu )usque-li 



pBJtMâààimeiaaaif^qm^ s^éloigoa do riii^gè evee 
^apkHlévDaiale momeiiila fée dispârfit) Afttolphé 
•l<n^!9er€irat'perdtt^ Le^sèi^euf de MbntMbftâ 
pomse Bajfaird dfttid la mer pour tâcher d^ tirer 
s(m;i^ot|sia d^ përB ait ille Toyoit j et i)udoû en 
fit autant. Le cheval de ce dernier paladin 5 dé}à 
fatigaé d^une longue traite, perdit bientôt ses 
forces dans Peau ; et il se seroit noyé avec son 
maître , si Renaud n^eût tourné les yeiix par ha<^ 
ïard vers Dndon ^ et ne fût Venu à soti secours. 
Heureusement le fils d^Aimon arriva dans le temps 
que le coursier de son compagnon s^abimoit. Il 
saisit Dudon d^tine main vigoureuse , et le mettant 
sur le cou de Bayard , il le porta sur le rivage. 
Après cela, Renaud eut quelque envie de se re-» 
jeter dans l'eau , pour continuer son premier des^ 
fiein , mais il ne vit plus la baleine j et d'ailleurs 
il s'éleva subitement un orage mêlé de grêle et de 
pluie; des vents impétueux commencèrent à souf-^ 
fier ^ et la mer à pousser ses flots jusqu'aux nues* 
Cette tempête , qui sembloit Vouloir détruire le 
îAotide entier, étoit un enchantement qu'Alcine 
fortnoit pour ôter toute espérance au fils d'Aimon 
de pouvoir secourir le prince Astolphe. 

Ëfiectitement , Renaud arrêté par cet obstacle 
iQvûicible , demeura consterné sur le rivage. Il 
l>Ieuraaon cousin /comme un prince qu'il croyoit 
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«a fond dé- la mer prêt à derenirla proie 'des^pois'^ 
4QIIS. .JjOT9fp/e le paladin- Dadon eut repris ses 
forcedy ik montèrent tous deux sur Bayardi^;oar 
il ne léuc restoit plus que ce eheval y et se mirent 
«n <:hemin^t malgré/Ia ploie et la grék^qoi'tom** 
boi^Qt >ur leuirs armesv * ) • 
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ÇHAPIf ÇtE PREMIER. 

Desmaùi^fiises nouvelles qu^apprit le roi Sacrir 
pànjtj et dç soji départ d^jilbra^ue. 



• 



E f^^i^epx, Tùrpiu , i^nj^^ çodcolt , retourne au 
*o\ Sacripant, et, .dit qme c^ .princet ,. après avoir 
)çrda son bon c^^^al . Frpntin ,. de^la manière 
pi'on r^ raconté , all^ retrouver Angélique , fort 
Ottcbi del^ perte qu'i}.yeçLÇiit de faire. Ce fut un 
ioui5çau suJLÇt die c)]i£|gi^n. pour lui 9. lorsqu'ayant 
cjç^qj: 4ie\f.e ppincsesse^ il apprit qu'elle o^avoit 
^lus.s^ 1^^0 9 et que le» aiéine nain qui s'étoit 
eiidu npfaî&re de sou coursier ^ Vavoit. si^iâlement 
folée. Il fut, pénétré d.e la vive; affliction dont elle 
>aroissoit saisie y Qt, véritaUement elle ne pouvoit 
top. regi:etter uu. àjoi^e^u si précieux.. Pour sur- 
t^îf, de douleur , Ga^afron lui fit part d^une nsiau- 
aise n.Ofi¥elle qu'il, veuoit de recevjoir. Prince , 
û dit-il, on me mande que Mandricart, fds 
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d'Agrican et son successeur à Fempire de Tartarîc, 
est dans î^^ôyincïmp-^^Arîicîiilî qù'Srsaccage lé$ 
meilleures villes ; qu'il a tué de jsa propre main 
le brave pVinceîljisoa Votre finere, et qu'il a s juré 
de venir mettre tous mes états en cendres pour 
venger la mort de son père, qu'il surpassé en ^rçe 
et en valeur. 

Courageux Sacripant , coptînua-t-il , nos maW 
heur$ et nos intérêts ^ont communs. Vous sav^eiK 
que nous ne «aurions résister l'un et l'autre à lai 
puissance formidable de Mandricart. La ^eulo 
ressource qui nous reste ^. est d'implorer le se-t 
cours du roi Gradasse^ Ce grand monarque , qui 
à joint à 5oâ ?ake 0mpite delà $eriqùe ,' sôitahte 
0t douze royaumes^ dOntU a rendu les rois tm 
butaires , est up des pins vaiHaiits guerriers de I'ût 
nivers. Son grand cœur né ctierche quêla glôlrej 
aQssi le bruit de son nom est partei^u jusqu^atu^ 
eiti'ëmnés^ de la terre* Il est depuis peu de retour 
de soâ expédition dX>ccident, otiil a rainifriles 
roi^ M^r^He et Çharlemâgne. U p'â (^as ^cbre 
licencié sa upinbreuse armée ; et' je ne âdiHe pas 
qu'il ne |a ftt marcher k notre défense, s^ étdit 
instruit de Fêmbarras oii i]^us sommes. AHez der 
mander voiis-méme ^ùt^ assistance^. ' Afoutei ce 
peut eau «service à ceux que vous nous avez féniMs 
]usquiei,° et soyez sûr que ma Ql^e tt tnoi mras 
les reconnoUroi^s. 
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Le roi de Circassie , à cette nouvelle , fut agité 
Âe divers môuTements. La mort de sou frère lisca 
l'excite à la vengeancejl^ besoin que sa princesse 
a de secours , ne lui permet pas de l'abandonner 
a la fureur de ses ennemb. Il prit le parjti de suivre 
l'avis de Galafron ; il choisit le meilleur coursier 
des écuries de ce vieux roi, et partit pour la cour 
de Sericane. Comme il proposoit de faire le plus 
de difigence quHl pourroit , il évita toutes les aven- 
tures qui auroient pu Farréter ; de sorte qu'après 
plusieurs jours de marché , il se trouva dans le 
iX)yaume d'Ortus. Il parvint au grand fleuve Jaune 
qu'il lui falloit traverser pour continuer son voyage 
Vers la célèbre ville de Camoul y où. le roi Gra-- 
dasse faisoit alors sa résidence. En le remontant 
le long de son rivage , il rencontra un pont , au- 
delà duquel , sur Fautre rive du fleuve y s'élevoit 
un assez beau château bâti sur le grand chemin 
qui aboutissoit au pont, entre une forêt et un 
rocher. 

Un chevalier bien armé défendoit le passage 
du pont. Sacripant se présenta pour le passer : 
Seigneur , lui dit le chevalier , je ne puis vous 
permettre de passer par ici , si usons ne me jurez 
que vous ne regarderez point dans la fontaine qui 
lave le pied de cette roche qi^ vous voyez au-deUt 
du pont. Quoique j'aye des raisons assez fortes , 
répondit Sacripant y pour ne me point engager 
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dans un oombat qui peut m'arréter , je ne saurois 
faire ce serment qui me parok ocmtraire à Fhon-' 
neuF d'up chevalier. Ne vous offensez pas de ce 
que }e vous propos^ , répKqua le défenseur du 
pont ; îe ne le fais que pour votre avantage ^ et 
n'exige rien de vous que je n'aye pratiqué moi-i 
même. Quq ce soit un avantage ou non, répartit 
le roi de Circassie, je ne puis me résoudre à faire 
un serment qu^on exige de moi; et vous voudrez 
bien que je ne suive point votre exemple. Parlons^ 
sans déguisement, lui dit le guerrier du pont, un, 
peu piqué de sa réponse; vous.êtes- curieux. Je 
n'en disconviens pas, -reprit Sacripant, et je voua ^ 
avouerai que ma' curiosité seule . suffiroit pour 
m'exciter à combattre contre vous. Je- suis* eu-, 
rieux de savoir ce qu'il y a daps cette fontaine qui 
vous obli|^ d'en dérober la vue aux passants. > Hé 
bien, répfiqua l'autre chevalier , voyons ce qu^ 
le sort des armes en décider^. . 

En même-temps ils s'attaquèrent l'un l'autre 
avec acdeuF. Ils étolent tous deux égaux en cou- 
rage , et leurs foFces étoient peu différentes.: Ik 
combattirent long-temps sans avantage, quoiqu'ils 
se portassent des^cpiips pesants.et capables défaire, 
de profondes blessures. Pendant leur cjombat , 
d^ux '- autres «chevali^ecs arrivèrent en ce. lieu , et 
ç'arrêtèrentpour regarderies combattants. Le dé" 
fenseur du pont parut a'affolblir ; ses coups coip-ï 



LITRE V. 169 

Mancèrentà se ralentir, aussi étoitril déjà blessé 
^n plusieurs endroits. Son ennemi qui conservoit 
eneore toutes ses forces , le cbargeoit à coups re*? 
doublés y et Falloit bientôt réduire à ne pouvoir 
plus se défendre, si la dame du cliateau, qui 
juscpie-rlà les a voit observés des fenêtres, ne fût 
vepue sur le pont pour interrompre leur com-^ 
bat. E31e adressa ces paroles au roi de Circassie : 
Seigneur chevalier , aucun différend particulier 
pe vous anime l'un contre l'autre j c'est moi qui 
ai engagé oe guerrier à s'opposer à votre passage, 
daa^ le seul dessein de détourner de dessus vous 
|e malheur qui arrive à la plupart des chevaliers 
qui passent parîci. Bien loin de lui en savoir mau- 
vais gré, j'espèri^ que vous voudrez bien , à ma 
prière , cesser d'éti^e ennemis. Le passage du pont, 
que vous n'avez que trop mérité par votre valeur, 
9e vous sera plus fermé j mais prônez gar3e qu'il 
|)e vous soit funeste. 

Le roi Sacripant, le prince de l'Asie le plus, 
courtois, avoit suspendu ses co^ps à l'approche de 
la dame pour l'écouter ; et lorsqu'elle eut cessé de 
parier, il lui répondit en ces termes : Belle dame , 
j^ ne piûs VOU3 rien refuser; je vous sacrifie = mon. 
ï*essentiment. Je ne veux plus me souvenir que 
«u courage de ce guerrier, et je lui demande son 
^ïïïitié. A ces mots, le roi de Circassie embrassa 
'^ défenseur du pont , qui se livra avec la même 
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franchise à ses embrassements. Mais la damesV 
percevant que son chevalier étoitfoible et blessé^ 
le fit transporter au château pour rétablir ses for* 
ces , et panser ses plaies. Les deux chevaliers qui 
avoient été spectateurs du combat reconnurent 
Sacripant 9 qui , de son côté , reconnut en eux le 
cornt^ Roland et Brandimart. Ils s'embrassèrent 
tous trois à plusieurs reprises; après quoi le pala^ 
din et son ami saluèrent très-profondémeût W 
dame du château ^ de qui toute la personne »voi^ 
de quoi s'attirer de Fattention et des respects. Ello 
répondit civilement a leur courtoisie , et les invita 
dé si bonne grâce à s'arrêter dans sonehàteau^ 
qu^ils ne purent s'en défendre. Lorsqu'ils y fiireoc 
entrés, et^ue Roland eut bien considéré le che* 
valier blessé , il le reconnut pour le brave Isolkr, 
frère de Ferragus.Isolicr, après l'accdmmodement 
procure par Astolphe entre l'eilipereur Charles et 
le roi Gradasse , n'avoît pas voulu retourner en 
Espagne avec le roi Marsille son père , et il étoit 
venu en Asie pour y occuper son courage dans 
les aventures de chevalerie. H en avoit achevé plu- 
sieurs avec gloire, et il étoit enfin devenu amou- 
reux de la dame de ce château , qui l'engageoit 
h garder ïe passage du pont. 
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CHAPITRE II. 

Qui était la dame du château. Histoire de la 

fontaine de la Roche* 



Lia dftcne du château se nômmok Gaiidore. C'é« 

toit ume prince^e d^ la cour d'Ortiis.âoa premier 

isoia fot de &ire p9iit$^r I^olier par des demoîselles 

tré^-^e^^p^rtes ep cet art. Elle obligea lé roi Sacri^ 

pant à souffrir aussi qu'elles pansassent ses blessu-* 

T^f Quoiqu'il fàt Bdoios blessé que le prince espa« 

gnol^ ilnelaîsspit paa d^. perdre beaucoup de sang ; 

ÊQSuitA )a belle Calidore voyant tous ses dievaliers 

^assis autour dii Ut du fils de Marsille ^ e&e leur parla 

de cette sorte : Nobles princes 9 je fab trop de cas 

de Totre estime, pour vous lalsiser dans une opir 

mou qui pourroitm'étre désavantageuse. Lès àppa- 

renées sont contre moi , je l'avoue ; et vous croyez 

peut^tre que c'est par capric6^ou par cruauté que 

}efais garder ce pont; mais je vais vous apprendre 

quel en est lé motif, et vous faive en même-temps 

le récit d^une aventure qui a de quoi étonner tous 

les siècles. 
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JUstoire de lafontàike d!^ la Roche^ 
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JuB royaume d'Ortus , continua-t-elle ^ est qom!^ 
posé de deux proviuceç très-fertiles que le grand 
fleuve Jaune ^ qui passe sous ce pont, arrose de sea 
eaujx.. Chaeune de ces provinces pouVoit autrefois^ 
se vanter de posséder uoe c^ose tnerveilleusev 
liVne. aiiroit vui natjtue JFloris^' et F^titre Adaman^ 
ihe. C'est le nom d'un )eui]ie homme et d'unefeune 
fiUe d'une beauté ravissante,. Jamais la nature n^4 
rieapcodttit de svpar£giit que oe6 deus: persoxînesi 
Dès qu'ils furent hors deFêofaûce, ces d'eux obt 
)ets.oharmants, chacun danssa-fi^po^nce-, enflam- 
mèrent rhille cœurs. Adamàntfaeiai^iftJl'àdmiFa^ 
tion: de tous les hommes qui la voybient. Les peu- 
ples des états voisins, attirés par le bruit' de sa 
beauté, accouroient en foule pour la voir,; mm 
le plaisir qu'ils prenoient à la regarder leur i^oà^ 
toit cher; ils se sentoient embtâser d^une<flaitiiiie 
que la o^ort seule étoit capable jd^eindre ; aàseï 
n'étoit-ce que funérailles d^ns les lieux qu'^ 
Ixahitoit. Tout y retentissqîtdei^ plaintes des amaitts 
désespérés, 
l^es cruautés d'Adamanihe, dans le cœur de 
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qui oui de ces amants ne put exciter le moindre 
mouvement de pitië y furent cause qu'on ne l'ap-' 
pela plu» que rinéxorablé Aniaxarette. Elle n'é^^ 
toit pas ) en effet ^ noKnns insensible que cette fille 
iobumaine qui réduisit Taimable Iphis à se pendre 
deidésespoir. Ce n^ëtoit donc plus Adamanthe 
qa'xm la.nommoit^ et cette orgueilleuse beauté 
avoiî en horreur le nom d'amaàt. Elle ne se plai^ 
toitique dans les bois, et les exercices de la sceur 
d'Apollon faisoient tous les siens. Elle nëgligeoit 
lefiCMui de se parer. Ses habits étoient simples, et 
seèQfaereuxn^av oieâtpoint d'autre ôt n ement qu^un 
iilbanqiii les tenoit iattachés.- Les plus^cdiisidérables 
ftersonnesdu royaume la demabdèrenten mariage ; 
mais^détestant-Pbymënëecpmme Famour , et sous 
prét^te de se consacrer entièrement à Diane y elle 
obtint de son pore la permission de n'habiter que 
deshois.. "j^ "^ " «• -• 

nie B^a^bitjaiitais'Vu'Floriâ'qui , déson côté , 
4ns les lieux où il avoit pris naissàfree , vivoit 
«iiisi qu'Ànaxairette dans ks bois: Il aVoit eu re* 
coutsàcenioyeÀpdqr'se dérôber'aux importunes 
^rdears des plàsi belles dames de sa pt^ovince. Ù 
^abhtaon sé^ourl dans-tcpe forêt , et* la chasse dé- 
viai son unique! occupatibn . La reiiie d'Ortus âvoit 
^a château situé sur lè bord dé cette fôrét ^ et elle 
!^ blloit ordinairement passer laphis.belle> saison d^ 
^:«Da^ dans les plaisirs de Diane; Tonte sa cour 
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suivoit son exemple ^ et chaque jour les dames dd 
palais s'enfoDçoient dans I0 pkia ^pais dabois, le 
carquois sur Fépaule | et le javelot k la main. Qciel< 
ques-unes d'eatre elles rejneofilrèrent le bead 
chasseur, et s^enflammèreot à sa vue. EBespar** 
lèrent de cette rencontre à leur» àompagnesy quL 
cherchèrent par curiosité Moris^ et qui éprôu-^ 
vèrent le même sort* Le' trouble régna dès eo 
moment dans le palais, et Faventure cpti.le causois 
vint à la corïnoissance de la reine; 

Cette princesse eut la raêine curiosité qae -ses 
filles d'honneur. Elle parcourt là forêt , jettie^lei 
yeux de toutes parts y et brûle d'impaûcnGe À9 
voir le nouvel Adonis qu'dn lui a peint avec de si 
belles couleurs; èli^ l'aperçoit ; et à^peine IVveUe 
envisagé , qu'il fait sur elle une amoureuse impres^ 
sion. Plus elle Iç considèrct, et pl|is le trait q«M 
l'Amour lui a lancé s'enfonce dans son cœur.^Lt 
majesté de ^on ran;g, et. sa . modestie natûrille 
l'obligèrent à cacher sa nouvelle pasaîoii } vteish 
violence qu'elle sp fît eij^ cela ine fitqit'en àugméadcf 
l'ardeur^ Enfin dief n!en f^t.pluf l» makrcssevaQ* 
s'ouvrit à une de. ses damesi'Fôibiè sovilagen»eiiti 
Cette confidencQ ne pocnvant la . satisfaire, losg^ 
temps , il fallût prendre le parti de découvrir att 
charmant chasseur le mai qu'il avoit dansé. La cod" 
fideate y quoique! rivale de la reine ^ s'offrit k hà 
rendre ee service^ Elle chercha l'occasion de rein 
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contrer Flaris; et l'ayant trouvé , par son adresse , 

elle l'iûstjruisit des sentiments qu'il avoit inspirés à 

S4 n^itresse.X^insensible chasseur écouta la dam^ 

impatiemmeHt. Elle s^en aperçut j et s'imaginan^ 

que si elle pavloit pour son compte , il s'intéresse-*- 

roit peut-être davantage à son entretien , elle lui 

déclara sa tendresse avec encore plus de vivi^^ité 

que celle de la reine; mais tout le fruit qu'elle tira 

de ses discours , fut d'avoir fait connoitre au jeune 

I bomme les flammes qu'il avoit allumées* 

i Le malheureux succès de cette négociation af- 

i fligea vivement la reine , sans la détacher de l'in^ 

i IfM qui la méprisoit. Con^me il avok toute la 

f ' l^eautd de. l'Amour en&Qt , avec toute la grâce du 

I chasseur Adonis y les blessures qu'il faisoit étoieat 

lelles qu'on' n'en potvyoit guérir; aussi les dames 

du palais , abandonnée» à l'ardeur qui les consur* 

Qioit^ paiBsoient leurs jours à chasser, non pour 

épuiser les flèches de leurs carquois sur les bét^s 

de la forêt, mais les traits de leurs yeux sur le cœur 

de. Fions, Chaque jour l'écho deS: vallom et des 

bois retentisaoit des plàintfiS' amoureuses de ces 

amaates iofortuûées. L'agitaUoa de la reine étoil 

encore plus grande que celle de ses femmes. Cette 

princesse, gênée par ce qu'elle devoit à son rang, 

B'avoit fait jusque-là aucune démarche pour iH^ndré 

là jaune homme Sensible à sa passion. Sa con-^ 

irainte loi devint insupportable ; elle résokiir dé 
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parler êlle-toêiiie , se flattant qu^elle r^ùâsîroit 
mieux que sa qonfideMe à petsuader le ûhasseura 
Dès qu'elle en put trouvet Foccasion, elle ùeipan-' 
qua pas de lui déclarer son anlour, et elle accotd-' 
pagna cet aveu de toutes les o^es qui poùvoient 
contribuer à le faire recevoir. Néanmoins céttes 
princesse, toute reine ^ toute jeune et cbarriiante! 
qu'elle étoit, eut là mortification de voir dédiii-^ 
gnet ses feux et ses empressements. Le cruel Floris 
préféra sa liberté-à la eouronM même d'Orlus^ 
que la reine, qui étoit fille , lui offrit, étales plaisirs 
de la châsse à ceux de l'amour. - 

> La prink^essè lie put soutenir les rigueurs de ee^ 
ingrat, et l'excès de^es 'tourments lui^dëùsàtiDe 
maladie de langueur- qui l'emporta, malgt^ tou? 
les eiR>rts de ^fes^ méd^ins. Oui^ cette reme qui 
fatisoitles déUces de ses peuples , et avoit^été re-* 
€heil:)hé0 - des plus grands princes de l'Orient ^ 
perdit là vie pdllf avoir trop aimé FloriS- tiaé 
grande partie dersdâttles du palais eurent la ménïe 
destinée} et , depiïis' ce futteste événement ,• oir 
n'arppêlâ plus ce jeune ' Komnie , • da^ tout- le 
royaume d'Ortus-j que l'insensible Narcisse , tant 
on lili trouvoit de rapport avec le* Noircisse de9 
anciens. 

■ 

Pew de ' terops^ aprèsce malheur , la fée Silva- 
nelle, qui habitait la forêt où chassait le jeunei 
Floris^ le rencontra um jour.Ceftte fée^a^voitr-pett 



I.1VBE V. . 177 

de commerce avec les humains, et se laissoit voii* 
rarement. Efle ne Favoit point çncore y^. Elle 
jeta les yeux sur lui ; et il seroit mal aisé de dif e. si 
elle le regarda plutôt qu'elle n'en devint apa^Ur 
reuse. Dès ce moment elle souhaita de le posséder. 
£lle le suivit, et à mesure qu^elle s'en app.rochçit., 
son cœur s'enflammoit davanta^^e. Elle éleva la 

... o 

voix pour lui faire entendre ces paroles : Attends, 
jeuue homme, et cesse de poursuivre. les bétes de 
la foret ;, une prise plus considérable &e présente à 
toi, je t'offre mon cœur et n>a main.; Tti.dois es- 
timer le bonheur que ta beauté te procure aujour^ 
d^hui : je suis la fée Silvanellej cette foret m'ap- 
partient, e( mon empire s'étend jusque sur les 
génies; \ _. 

Lorsque Narcisse apprit par ces paroles la 
qualité de la fée , il «►'arrêta par respect ; mais Sil- 
vaDelle n'en fut pas plus^ soult^gée. L'habjitudeque 
le chasseur avoit de faire le cruel, ne Ip.i permît 
pas de traiter la fée plus favorabJemenjt que les 
autres femmes. Beau chasseur , lui dit-elle, vai- 
ûenïçnt j j'ai m^risé jusqu'ici l'amour et ses plai- 
sirs^ je ne ji^eoià^aucun mortel digne de. mes re- 
gards; cependant ^ès que j« t'ai vu, j'ai perdu 
^on orgujeil et mon indifférence; tu m'as inspiré 
des .sentiments inconnus;. Oh! que tes parents sont 
lieureux d'avoir un filsysi parfait! Plus heureuse 
eqcpre mille fois la perspnne qui sera ta femme. 

Le Sage. Tome TX, 3 î2 
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Pour jouir de ce bonheur, je veux t'élever ja 
moi. Consens donc ^ aimable jeune homme, 
les doux nœuds de l'hyménée nous unissen 
commençons dès ce jour à n'avoir qu'un cœ 
qu'un Ut. En achevant ces mots, la fée, emp< 
par sa passion , ouvrit les bras , et s'approcl 
Narcisse pour lui ravir des baisers qu'il n'avoi 
cune envie de lui donner. Il rougit pour ell 
cette action trop libre , et s'éloigna de quel 
pas d'tm air dédaigneux. SUvanelle ne se rc 
point ; elle le suivit et l'embrassa , malgré la r 
gnance qu'il avoit à le souffrir. La honte qu' 
eut ne fit qu'ajouter à sa beauté naturelle de 
Telles grâces , qui n'inspirèrent pas pliis de ret 
à la fée. JMladame, lui dit-il ^ fatigué de ses im 
tunités, laissez- moi , je vous conjure , ou 
vous m'obligerez à fuir ces lieux que vous me 1 
liaïr par vos emportements. Non, charmant] 
homme , reprit-elle d'un air tendre; non, dei 
rez dans ces lieux , j'aime mieux les quitter 
même que de vous les rendre odieux par ma 
sence : jouissez- y d'un^ entière liberté ; ma: 
m'ôtez point celle de vous y voir quelquefois 
jàvi nom des dieux , ne me haïssez pas. 

Après avoir parlé de cette sorte , Silvanel 
retira un peu mortifiée de Taîr dont il aToit 
les témoignages de son ail^ction ; néanmoins 
ne désespéroit pas d« pouvoir le fléchir pa 
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proiKicâss0s et par les skvantages qû'îi ûreroit de 
ïmioti conjugale qu'elle loi proposoit. Deputs 
ce jour-rjà j cette fée vit. Flçris plusienrs.fQÎsj mais 
Tespër^fic^ do^t elle s'étou flattée ne se rempli^ 
^it ppiqt. Elle sivoit beau se plaindre ; ses plai^tc^ 
fi^Jaisoient que frapper Pair, sans toucjb^rle çdEiar 
qa'ellg T.oukHt rendre sensible. N'es-tu pas çon^ 
teat y disoit-elle à Narcisse , d'avoir mis au torar 
beau, par tes duretés, la reine d'Ortus et les plus 
belles djumes de sa spite*. Veux*tu faire mourir 
toutes ies. femmes de ce royaume , eomme la 
craeUe ApAxarette fait p^rir tous les hommes dans 
la proviiice de Çampion ? Enfin la fée ^ lasse de se 
voir. méprisée , se retira dans sa grotte y résolue 
d'y passer quelque temps à délibérer si elle sui- 
Vf ok les mouvements de son ressentiment , qui 1^ 
portait, à la vengeance , Ou. si elle cpntinueroit à 
Toqloir g^ner Fions par la patience et Li douceur. 
Le jeune chasseur, après que Silvanelle l'eut 
quitté, rappela ce qu'elle venpit de lui dire de 
cette Ana^arette , qui faisoit sur «les hommes Ift 
même impression qu'il faisoit sur les femmes* Il 
sentit' naître en. lui un désir curieux de oonnoUre 
Une si merveilleuse personne, et de voir. si elle 
<étoit d'une beauté à 4^Yoir pi:pduire .d$s eff^^ls si 
surprenants. Il résolut de sati^fsâre sa curiosité , et 
de,partir.sur-le*champ pour la province de Çam- 
pion ; .pnisqu'aussi- bien le séjour de la forêt 

12 "^ 
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d^YouKn^ qi>^ habitoit-, commelidûît k Ini être 
baS^sablef. ËfFectivemént , il n-en pou voit phis par* 
-^courir *les i^ouied 4aiiâ v rencontrer des danie$ d^ 
la cour qui venoient se plaindre dé son ilîsèn^ibî* 
lité* Il se mit donc en- chemin ^ et se rendit en 
diligence au pays d'Anàsarette. Dfabord qu^il j 
fut , il s^informa de ^eitte dangeretiie personne ^ et 
il se liâta d'ariiver à la forêt de Cainpîôay oà il 
apprit qu'elle étoit toujours, ■• ' • 

Comme celte foréft avdit une graùdfte ëtebdtie'y 
il la parcourut pldsîeilrs jours sanS' reocénCfér ce 
'qu^il cherchoit. Un jouir se sentant tr^-fa^gué^ 
il sa cbuclia au bord d'un ruisseau'qili couloitsous 
le plus agréable ombrage de tout-Ieboiât; et laie 
sommeil'vint insensiblementsurpi^endreses sens. 
Pendant qu'il dormdit, Adamanthe, aiiirëe par 
la soif ^ arriva dans ce lieu ; elle s'y désaltéra ; et 
lorsqii^après avoir rafraîchises poumons /elle vou- 
lut s'éloigner du ruisseau, elle aperçut par;bazard 
le beau Narcisse qui reposoit à qùelquie^ ^pàs de 
l^endrdit où elle venoit de boire. Peu «s^^^ew feBul 
d'abord qu'elle iie se reiif*ât , avec pf éçipitaûoD , 
dans la pensée que ce pouvok être quelqu'un de 
'ses persécuteurs , <;'est-à-<iire', un de ses aibants; 
mais la beauté de Floris , dont- le visage étûit 
iourné de son côté, la reûnt malgré elW. PourU 
première fois, elle attache sa vue sur* un homme; 
et bien loin de le regarder avec horreur^ elle s'ap- 
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proche de* lui pour le considérer à son aise. Que 
Yoistjtl ditrelle, après Ta vpir attentivement re- 
gardé j ^^i^fÀtree/VAmoixr qpi se présentcroit lui*-, 
m^me ^- mes. y^ux ^ ppur mé'punir d'avoir ixiëprisé 
sa puîs^^nc^ ? :ËUe étoit, fmcor^. incertaine de ^ce 
qu'elle en devait. j^nsex y quand I& jeune hornoie 
se réveilla'. :;;•: .•■'•. • ? 

iS sf cévclillditien suraaut. Coùube il avott d'ima-.* 
glpatittnrreai^f^^dô Timage de la beauté : qûfil. 
souhaitott de voir, il veqoit de rêver qu'il la voyoit; 
Qt dansil'admination que lui causent les traits que 
sa JafitfOAia agitée lui peignoit encore, il oherchoit 
eooiLYrant lés. yeux, cette ima^e charmante qui 
capûvoil. déjà ftcîn cœur. Que devint-il , lorsqu'il 
^t paroitrie en effet devant lui cette ravissante 
beauté 9 :mUle fois plus louchante encore que son 
idée ne Ja lui av.oit représentée pendant son som^ 
^)ey? I|:n^ douta pas un moment que ce ne (ut la^ 
personne qu'il cherchoit. Ah ! madame , s'écria-t-il 
tOQt tfaqspoi^té^» vous éte^ sans doute Ânaxarette ? 
Hé ! qiieUei ^t^tre dame po^rroit offrir aux yeux 
tant d^e (garnies:? Adamaxnhe étonnée elle-même 
tie Ia;bef^V4;de ^e jeune inconnu, qu'elle ne pour 
Vûit sa]^s^(^;de considér^^r , hésita quelques mdn 
inenta àJ^ifj^pppdrè ; néanmoins^ ne con^Mnt 
qaes^fi^ei'^îQui t'oblige, lui ditrellé, à nie tenir 
ce discours ?.Qviel intérêt as^lu de savoir si je sui^ 
Anaxarette ou non? Celui que mon cœur m'oblige 
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dV prendre, reprit-il. Un seul motnent de votre 
vue vous a soumis pour jamais un coeur qui fut tou- 
jours rebelle à l'amour , et je viens^vons en apporter 
lliommage avec toute l'ardeur que vous mérites. 

L'amoureux ïloris, après pes paroles , se jets 
aux genoux d'Adamanthe , et dans son transpbn 
lui saisit la main avec tant de promptitude, qù'ij 
eut le temps de la baiser avant que la dame pût la 
retirer. Quelque prévention favora]>te où «Ue fat 
pour le jeune inconnu, son action , qù'elletrouya 
trop libre, l'irrita. Téméraire , lui dit-elle d'an 
ton fier mêlé de colère , peux-tu bien me eévr 
nottre et me tenir ce discours ? Crains que • poar 
punir ton insolence , je ne toinme contre tocf seia 
les flècbes de mon carquois. Alors , sans té reganler 
davantage , elle s'éloigna de ce lieu , moins irritée 
toutefois qu'elle n'afFectoit de le parôîire , et cher- 
cha le plus épais du bois pour rêver en liberté k 
cet événement. 

La dame du château , l'aimable Calidore s^Bvrètk 
dans cet endroit dé son récit pour prendre haleine^ 
puis , remarquant que le comte d'Angers , Bran- 
dimart et Sacripant l'écoutoient avec d^autantplas 
d'attention , qu^elle n'avoit point encore parlé de 
ta fontaine de la Roche , ni de la garde du poDt^ 
ce qu'ils étoient plus curieux de savoir que tout le 
reste , elle continua dans ces termes. 
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CHAPITRE III. 

Suite et fin de VHUtoire de la fontaine de la 

Roche. 



i\AB.cissE resta sur le bord du ruisseau , n'osant 
suivre la fière beauté qui le fuyoit. II craignoit de 
l'irriier encore davantage. Quel changement, ô 
ciel ! Cet insensible chasseur, devant qui les dames 
les plus orgueilleuses s'humilioient, soupire main- 
tenant y et gémit à son tour des rigueurs qu'on a 
pour lui^ La chasse qui faisoit ses délices com- 
mence à l'ennuyer. Il ne peut plus s'occuper que 
dusoin de trouver le moyen de revoir et d'apaiser 
Adamanthe , ou de se percer à ses yeux , s'il ne 
peut y réussir. 

D'une autre part , cette fille n'étoit pas moins 
agitée que lui. Qui est ce jeune homme , disoit- 
elle , qui s'attire malgré moi mon attention ? J'ai 
l>eau vouloir en détourner ma pensée , il s'y 
présente sans cesse. C'est peut-être mon ressen- 
tent qui m'y fait penser. Ma fierté qui s'est 
ofiènsée de son emportement me retrace son image 
pour exciter ma haine. Ah I foible Adamanthe , 
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poursuivit-elle en se reprenant • ce que tu sens pour 
lui n'a rien qui ressemble à la baîne. Tu lui as 
témoigné de la colère y il est «^rai ; mais pendant 
que tes yeux et ta bouche lui marquoient ton res- 
sentiment, ton cœur les désavouoit en secret,. Biea 
loin de le haïr , qe sens^tu pas au fond de ton ame 
de la complaisance pour les sentiments qpe tu lui 
as inspirés ? Superbe Adamanthe , tu démens donc 
ce noble orgueil qui t'a fait donner le nom d'A- 
naxaretie? Fais plutôt un effort sur toi-même , et 
prends la résolution de le haïr, ou du-moins de 

Fcviter. 

Adamanthe effectivement 6t pendant <Juelqlie 
temps ce qu'elle venoit de se proposer. Le tendre 
Narcisse ne put trouver le moyen de lui parler , 
quoiqu'il pût faire pour cela. S'illarencontroit, 
elle né manquoit pas dele fuir , et tous les discoui'S 
du jeune homme , non plus que ses prières , ne 
pouvoîent l'engager à l'écouter. Cependant la 
persévérance de cet amant opiniâtre triompha de 
la fierté de la dame. Le personnage qu^elleiavoit 
entrepris de soutenir contre son penchant , étolt 
trop pénible pour que cela pût durer long-temps. 
Un jour que, fatiguée de sa chasse, elle s'assit 
sous un arbre pour s'y reposer , Narcisse la surprit, 
et fut plutôt à ses pieds qu'elle ne l'eut aperçu. Elle 
se leva brusquement, et voulut s'éloigner comme 
elle avoitcomume de faire, mais il la retint par sa 
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robe. U lui parla sh respectueusement ^ mais avec 
tant de transport , qu<elle ne put se défendre de 
Temendre. Le moment étoit favorable , l'amant 
plus beau que l'Amour même j elle s'attendrit. IL 
redoùUâ ses instances, et fut assez beuraux pour 
faire agréer sa passion. Ils eurent ensuite plusieurs 
entretiens , où cHarméf l'un de l'autre , ils se pro- 
mirent de s^aimer tou jours j la- fière Anaxarette 
itWit plus des yeux que pour soncber Narcisse., 
Enfin. ^. elle étoit diisposee à se rendra aux vœux- 
d'an jeune honamte si digne d'elle , quand la for-- 
. tnne qui se plait à détruire le bonheur de$ humains, 
^int mettre utti obstacle étemel à la félicité ide deux' 
amâtits ai parfaits , par des .nnoyens qii'ils ne pré-r 
v«ybîept paSi • * . \ 

La fée Sil vanille aroit demeuré quelques jours 
dans'sa gi^otte , à. délibérer sdr les intérêts de son 
anaour, et elle s'étoit enfin arrêtée au dessein de 
faire un dernier effort pour toucher le cœur de 
NarcissB, ou Men à s'en venger, Is^il continuoit 
a la mépriser. Elle le cher cba dans la forêt d'You- 
Kn, et ne l'y trdiivanl! pas ,,eHe eut recours à son 
*rt, par lequel ^Ue «pprit qu'il étçitallé habiter 
Ja forêt de Gampiôui ;Çette décèwrerle lui donna 
uo nouveau dépit contre Flôris ,'bar elle ne juge» 
ÎUe trop , que , fatigué de ses empressements , il 
^Woi t. quitté la forêfc d^Youlin que pour la foir 
^Ue-même. Pleine de tesséntiment , elle se trans- 
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porta' dans la forêt de Campion ou elle le surprît 
aux genoux d'Adamanthe 5 qui répondoit en mai — 
tresse attendrie aux Vives expressions de sa ten — 
dresse. 

' Quel spectacle pour une amante déjà irritée ! 
Ah ! cruel , s'écria-t-elle ^ outrée de douleur et de 
jalousie , ce n'est donc que pour Sil vanelle que ta 
as des rigueurs? Mais ne crois pas pouvoir outra- 
ger une fée impunément; si je n'ai pu me .faire 1 
aimer, je. saurai du-moins troubler tes amours; 
1-objet qui t'a charmé ne jouira pas long-tempsdè 
s^ victoire ) et les mêmes choses sur quoi tu fondes 
ton bonheur, vont devenir les instruments de ton 
supplice. Alors la fée.exerça sur ces amants la plos 
cruelle vengeance dont on ait jamais ouï pader. 
Elle sut, par son art de féerie, mettre un obstacle 
éternel à l'accomplissement de leurs plus doux 
désirs. 

'Aussitôt que Floris a voit aperçu Silvanelle, il 
s'étoit éloigne d'Adamanthé de quelques pas , pour 
épargner à la fée la douleur dé le voir aux pieds 
d'une rivale; mais lorsque Silvanellese fut retirée, 
après avoir : diisposé de leur sort, et préparé sa 
vengeance , il voulut se rapprocher de son amaâte 
chérie; il se sentit arrêté par une force plusqu'ba- 
maine quiPempêchoit dWancervers elle. Étonaé 
de ce prodige , il fit tous ses efforts pour surmonter 
Fbbstacle iilvisible qui le retenoit; mais le charme^ 
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àé la fée étmt an-<dessas de ses forces. Ahl s^é- 

cria-t-il doulouFeueement , queUe vengeance f ë-' 

prouve ea r ce jour ! En disaiit ces dernières pa^ 

Mesy il se laissa toiirber par terre, où il demeura 

ooiDiDe uonhbimhe* plongé dans le dernier acca- 

]>ieaiei]t. Adamanthe yitsa^pçtn^; et ne sachant 

point encore de queUe espèce eUe-étbit, elle vou-* 

ht: aller à. lai pour, le sofdager; niais le charme 

a^L-si^* la mattresse comme, sur. l'aman t. Aiiaxa** 

retteii'èiiD pas moins besoin ée: secours que Nar^ 

eîsse. Rien il -est > si 'touchant queFétat où ils se 

trouvèrent: tous deux. Ils se règardoient tendre*" 

medit Fun iFautre ; eji leurs' regarda, pleiias de -la 

plus vive affliction I portoitet le. désespoir dans 

leurs qoeufs. . 

Dans èettè: cruelle situation, Flptis apprit k s» 
ehère Adabaianthê Famour que SUvanelle avoiteu 
pour lui y elle mépris dontitlavoit toujours ps^ye 
èèt amour; Il n* eb fallut pas éavdtitage pour faire 
eimprêndrd à- la dame toute Fétendue de leur 
Htalheur. Après avoir éprouivé par de nouveau* 
efforts que le pouvbir de la. fée étoit au-dessus du, 
leur^ ils ne firein plus que gémir en se regardant! 
La nuit les surprit dans cette Occupation , et Fac-^ 
cablement où ilsétoieùt attira sur leurs yeux appe- 
santis lés Tapeurs dix sommeil. Heureux si ce som* 
meil favorable eût duré toujours ! mais le jour 
renâissapt Imt rendant le i&entiment , renouvela 
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leurs soofirances avec plus dé yiyadtéw Us pa^è^ 
ren^ près d'uiuB anné^À se voir jà' tans knôments- 
sans pouvoir approcher l'un .<lë l'ai:(ti3e>; et plusils^ 
se voy oient , plus ôls souffnoiènt; r i. ; •/'.:', Ix . 
Silvanelle ^. qtii .cdanois&^t jat-rfioffoerj der.soi^ 
obarme y n^étQiti.iqtie trop .îbsÉniiië /des. isiaiixt 
qu^elle'causoit aiiibdeûiK amâbts^ et quelqnefim ^ 
pour . < assouvir fia .ViW^ucé ,-: eUe se! donnant Aé 
bai^ane plaisir. d^ii8i:dter à>kurs;peineà'par/^a; 
prés^oee et'par'seè Bèp9*oèlte8i»»U»>q'<Mil>lièrBDt 
rieotliié . tout jëe cqx{i pouvoir jlâ<:fUohiri i Ili^y. eiBh 
piquèrent eût vaaq les pri^e^ et ^les -Mannssictiis^ 
elle>tectrdyqit ii)0p^;O«tnigéé po^rG^apiisecéulao 
faveur: a^u^ puii^efitftiic«aiiiier, da'^eUti.àNaîxi8sëj[ 
et ne jouir jamais de tes amours. Ingrat epprendi 
à ton "tour ce que j^eA que Wâupphod'^de briSler 
dHin ardent ermiïut*y:spus poavKHr^jaœaiâ lé sonla^» 
ger. Souffre: )lje»itQUTkiifint$ qiie^^U' ooPas- ^isoafif 
frîi;)'; Q( so^s.^s9Uré j(^.}€;n^atttai^p«spljcisrde;pitio 

de tjoi,, q«i€i tu-Riâii b» «u deSUviiaëllè. SîtitDijirf"^ 
odie^use, poUr^ilîjvitTdJk e[a «é^tausiiapi vers lâikrf 
luautl^e^ tu ne^ proilt^cas paside:ioqn iualbeutç'^ 
te^; àltraiis ont: ^i^i.erichanjtec: Kkwris^ • ib n^àufoai 
pas Je pouvoir de te faire trôu.verrddnâ.lun .^ui 
hy:^,qée t'aeoofopHssémeni âe t* .^sîrs^ Nbb^ 
iabumaiûe, ooa, lui répoiwîiit! Adaaiaiithfe iawo 
4ép^t)'mms;to;ut:infpriunëe que}eâtûs par ta jîti 
lousie^ je serai encore plus' ooiitf0tè que toi^ 
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jwwgue ym dil-rnKpiijs, U iÇpBfQlâjtio» ^^être autant 
aimée que tu es haïe de mon. amant.. 
r Telle 6t0i(,kî^uatlon cl,e;;e«a cidèurs agites de 
;passions oonivaif^^^ EQ^n^'J^orQPUSise.etaôn amante 
•succombtfxit k leu^rpeines^ p^reolkla courageuse 
^résolution de finie eq^^mb^ utt^mQ^déj^lorable, 
-daDs Fespéi^ncç que. du-ùKÂOs leurs ambresr &er 
jroient réunie^ d^A^oes: lieux, .Va^^uilles que les 
eqfers des^in€p3t<aii>x .l^ersoo^néi^.qui passent leur 
vie dans Finnooenos. i ;., q lA k . 

Sur le bord .4u grande ehegooin qm côtoyé la fo- 
rêt que vous voy^z de, oes»/ç*ejir^ , poursuivit 
Calidore, encom^iijUHQt d^ nerj§r:d;\i$ ohevaliers 
qui i'écoutoient ^ ily a une fQiiltiijau& qui formé, un 
grand carré d^eau fort profo:nd# JU'eau en est si 
claire et si tranquille , qu'on la pTJeitdroit pour uoe 
glace de miroir. Il règtie tpujl- autour i vm tapis 
4Tierbe vertes > et :1e. b^l ombrage desî arbres qui 
la couvrent n^; perynet pas au s^oleil d'en ôter la 
fraîcheur. AdamanthfS et Floris choisirent ce lieu 
pour exédutèr leur ; triste dessein; Us vinrent à 
cette fpntaine^ ^t sç.jetèreut dedans , après s'être 
dit l'uu à l'autre les: choses les plus touch^qtea. 
Voilà queUa ^m l^a fin dç ces àu^uji amants , 4p)^^ 
la beauté étpi^ l'adn^itation de tous les yejmx. 
Peut-être que leur [mort fut uq. châtiment d^ dieu 
d'amour, qçi vot^lut les punir d'avoir si long- 
^m|{s miépri^é ses;loiz. Pji:inQinB l§s peiiples de 
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ces contrées se rundgiâent ; et c'est une cbose^ 
reçue ici par tradition. 

Lorsque Silvanelle eut appris^le trépas du beai^ 
Floiis , eUe sentit expirer ce vif ressentioiént qui 
1-animoit contre ce-jeune homme; elle ne put 
même s'empêcher de le regretter ; et dans la suite^ 
^e devint si sensible k sa perte, qu'elle ne pou- 
voit se consoler de ne le plus voir ; elle voulut 
s'accOrder la satisfaction de conserver ses traits, 
et de laisser à la postérité un monument de sa 
beauté. Pour cet effet, elle composa un enchante- 
ment , cpii est tel , que tous ceux qui regardent 
•dans la fontaine , y voyènt l'image de Floris et 
celle d'Adamanthe. Ces images y paroissent avec 
toute la vivacité de leurs charmes , et si pleines de 
vie , que toutes les personnes qui ont le plaisir de 
les voir, ne peuvent se défendre de concevoir pour 
l'une des deux une passion dont elles ne peuveat 
se défaire. Combien d'hommes et de femmes ) 
tant voyageurs qiie gens du pays , se sont perdus 
pour avoiir eu la curiosité de regarder dans la fon- 
taine ! Tous les chevaliers qui ont aperçu l'image 
d'Adamànthe, se sont sentis enibrâsés d'amour 
pour elle ; et toutes les dames qui ont jeté les 
yeux sur l'îma'ge de Floris, ont conçu le même 
amour dont SilvaneHe s'étoit laissée enflammer : 
et quelles suites pensez-vous qu'ayeét.ces passions 
malheureuses ? Dès le moment que les. datnes ou 
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tes chevaliers sont épris , ils ne satiroient plus s'é- 
loigner de la fontaine ; et ne pouvant satbfairé 
ienrs désirs , ils se consument misérablement de 
langueur, et perdent la vie par l'excès de leurs 
souffrances. Quelques-uns même espérant se sou- 
lier en quelque sorte en embrassant ces images 
qu'ils Yoyoient briller au fond de Peau , s^y sont 
précipités, ety ont éteint leurs flammes et leurs vies. 
Les rois d'Ortus y sur les plaintes qui leur ont 
été faites des effets funestes de cette fontaine , ont 
vainement donné des ordres pour en dessécher la 
source; tout Fart des hommes n^en a pu venir à 
boQt. U faut un pouvoir plus fort que celui de la 
fée Silvanelle pour détruire cet enchantement; et 
e'est ce qu'onr voit écrit en caractères d'or sur une 
colonne de marbré noir, que la magicienne a fait 
élever sur le bord de la fontaine. Pai eu le mal- 
heur d'être la victime de ce charme comme mille 
autres. Je' suis une princesse de la cour d'Ortus. 
tPétois tendrement aimée d'Arimin , souverain de 
ce royaume et nion parent. U me devoit épouset 
en présence de tous les grands; et les préparatifs 
de notre mariage étoient déjà faits, lorsqu'une 
imprudente curiosité nous porta, mon amâlit è't 
moi, à vérifier nous-mêmes ce qu'on disoit d'une 
fontaine si merveilleuse. Nous ne pouvions penser 
que les traits d'Anakarette et de Narcisse fussent 
capaUés de produire des ^effets si étonnants, et 
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BOUS comptions du-moins que notre ten^lr^ss^ 
mutuelle nous préserveroit de la force du cbsMriBe ç 
mais nous nous trompâmes. N. ous u'fsûn^es pa^^pluts 
tôt regardé dans la fontaînç (Pefiet de la poudra 
n'est pas si prompt), que nous f^rdimes Arimùi 
et moi tout l'amour que nous avions Tua pour i 
l'autre. Nous nous trouvâmes embrasés tout-d'un- i 
Qoup d'une violenté ardeur, lui.pour Adamanthçi) 
et moi pour Fions ; et notf e^ passÎQn devint si vive 
dès sa naissance , qu'elle nous dta toute autre envie 
que celle d'être sans cesse attachés à cpnûderer 
les images qui nous charmpient. . 

L'infortuné roi d'Ortus a fini ,soa destiq sur Ie$ 
bords de cette dangereuse fontaine, dans deà lan- 
gueurs coAVQuel)es; et.je tf^tnje ei» c6 lieu^ saâ» 
espoir de soulageaient, uile pénible vie, jusi^ui 
ce que la mort vienne; la tefrmirier. Le charme qui 
m^arrête , n^ me permettant pas, de m'éloigner 
d'ici , j'ai fait bâtir ce château pour y fair^ m 
xlemeure. Ensuite, déplorant le sort de tam de m 
malheureux qui venoient se livrer tous l^s jçur^ 
au charme de la fontaine, je résolus d'en sauver 
ceux que le hazard ou la curiosité feroi eut passer 
sur ce pont. Dans le temps que je.formqisxeiu 
l*ésolution,Je généreux. Isolier arriva. Il s'appro: 
cha de la fontaine, auprès de laquelle j'étois.Il oae 
jsalua, je m'informai du sujet de son voyage; et, 
dans notre entretien, je loi appris l'enchantemeut 
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de la fontame. il me fit bientôt connottre que 
fauroia peu de peine a Tempécher de regarder 
dedans; il me parut touché de iHa vue. Je voulus 
qu'il mepromît de ne point porter ses regards sur 
Ffmage d'Anaxarette. Il me te jura, en mer disant, 
avec plus de galanterie que de vérité , qu'il ne 
seroit nullement tenté de violer son servent, et 
t{u'il ne pôuvoit voir dans Fonde enchantée rien 
de si beau que moi. De plus, j'ai engagé Ce prince 
à défendre le pont, c'est-à-dire , k né laisser pa^er 
personne, sans l'obliger de force ou de gi^é à |urô^ 
qa'il ne re^rdera point dans la fontaine: Il j k 
plus d'une année que ce prince espagnol garde de 
passage^ k ma prière; et depuis ce témps-ltà alîicujli 
faomme n'a grossi le nobibrè des amants malheu^ 
i^ta d'Auâxarette. Isolier a vaincu par sa vàléiir 

* 

tous ceux qui ont Refusé de faire lé serment. 

Seigneurs chevaliers, ajouta la dame lorsqu'elle 
fiat achevé son récit, voilà l'histoire de là'fbiitaine 
de la Rothe; vous voyez que je vis tristement dans 
"ce château .^ L'attabbement du prince d^Ëspâgnë 
ne sauroit me détacher de l'image du beau Flôris; 
et je vous avouerai que ma passion est si ardente, 
que je passe la plus grande partie du jour à re- 
paître mes yeux de la fatale vue du jeune chasseur. 
La princesse Calidore se tut en cet endroit, se 
> sentant comme suffoquée des larmes qu'elle ré- 
paiidoiten abondance, et des sanglots qui s'exha" 

L« S«ge. Tom^ JX 1 3 
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loient de sa poitriqe en peosant à ses malheurs. 
Les princes qulFavoient écoutée, furent vivement 
touchés de son sort : Roland entr'autres en étoit 
tout attendri. U trouvoit quelque chose de si beau 
daus le caractère de la dame, qu'il crui devoir 
tâcher de la consoler. Madame, lui dit-il, vos 
peines, quelque cruelles qu'elles soient, peuvent i 
recevoir du soulagement. Seigneur, répondit Ga- | 
lidore, la mort seule peut les finir. Je sais bien^ | 
reprit le paladin , que vous avez sujet de le penser; 
mais le ciel est trop juste pour n'avoir pas prescrit 
un terme à votre infortune. Il doit récompenser 
des inteqtions aussi louables que leis vôtres. D^ail'- 
leurs., je ne parle point sans avoir quelque cob*- 
noissance des» choses qui peuvent vous procurer 
plus de tranquillité. J'en sais un moyen que je voii& 
promets d'employer, à mon retour d'un voyage 
que ma gloire et mon amour ne me permettent 
pas de retarder. La princesse remercia le comte l 
de la manière généreuse dont il entroit dans ses L 
intérêts; mais il étoit aisé de voir qu'elle faisoit /^ 
peu de fond sur ses promesses. /|2< 
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CHAPITRE IV. 



Retour deRolànd etdeBrandimartàAîbraque. 



Ijb comtef (T Angers brûloif .d'impatience 4'entre'- 

tenir le roi de Circassie y pour lui demander (l^s 

nouvelles d^^gélique j et ne manqua pas de le 

questionner )à-dessui^ , dès. qu'il le put f^ire avec 

bienséance. Le. courtois Sacripant Finst^uisit dô 

tout,, et ne lui cacha point la cause de^^on yoyçgei 

vers le roi Gradasse. L^amoureux Roland fqt saisi 

d'une douleur mortelle en apprenant le nouveau 

péril où se .trpuyoit .sa princesse. U. appréhenda 

dayoir trop tardera yo^er.à.^on secours. .U prit; 

aussitôt cong^. de Calidore^ de Sacripant et df]^p- 

ïer, et poussa.yers Albraque avec son ami Bran- 

dimart. . « 

. Us^ eurent en peu de tei|;q)s traversé 1^ roy^umiei 

d'Ortus. Quaj^d ils furent arrivés ? Youlin, ^ sur 

^ frontière de ce^ état , ils lajiss^rj^nt la ChÂnea 

^ain droite, et tournèrent yers le nord oriental , 

^Ui étoit le. plus droit chemin du, Caihay.. Il ne^ 

^^ur airiva. point ^d'aventpr.essur.la route j.v^^% 

^^ qui donna plus de ioie à Rolapd que le -succès 

l3* 
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de la plus haute entreprise y c'est que ce paladm 
soutenant ce grand nom qui lui avoit élé donné 
par tout l'empire romain y d'étrç Ja colonne de la^ 
foi y eut le bonlieùr de convertir à la relîgioi^ 
chrétienne son cher ami Brandimart* II est vrai 
que* Fleur-de-Lys depuis sa propre conversion , 
Vy avoit déjà di^>osépar plusieurs conversations 
qu'elle avoit eues avec lui sur cette matière. 
* ILés -deux amis trofù vêtent la ville d'Aibraqnc 
lïafrtîéc pair fe* téi¥eùr -qu'y répandoit' le flniît 
dés préparatifs de jgueWe du fier Mandricart; An- 
gélique sur -tout ' etii ' étolt éPautatit plus effrayée 
qri'eflle' ne comptôitpTùs surRolanâ,* 'qu'elle se 
fepeiïtfeît d'avoir ellë-ïnêmfe livré 'aux nibnstres 
de Fklèrine. Elle fut aussi ravie qtré'^drjiri^e de 
revoir ce pfrînce dom elle espéra^ Ijûë lé secours 
boûrroït lûî être* utile ^ Elle fut' fit' uria-èfcueil très- 
graciebx, et ceï artiatit'soùinïs lui tendit compte 
de Fcïfïédîtiori dont elle î'^voit xihargé. U lui dit 
qu'il ti^voit pu délivrée des pm6ris de Falerinc 
la princesse qu'il y étoit allé chercher, nitiî en 
allégua la raison. Ëlrabge effet d'tihé passion im- 
jJMeiise î li n^oubHdit Hen'^olif i'ei'cûser aiiprès 
d'Angéfiqûe d'une chô^ dbùt élië'âàroit dft 
pKilôt se ^justifier eïle-mêtae. Aussi cette prin- 
cesse né put se'dëfèttdré^d^eti avoir- urie sfecrettc 
confusion; mais elle en rejeta là causé sur la vio- 
lence de son amour |><>ur Renaud. Le comte loi 



^^^t encore que le fils d^AimoB l'avoUqUiné 
^ Eluth , pour s'en retourner à la cour, dç CbsÊrl^-? 
ttiagne ayéc Astolpbe et Dudon. Il 11? faUpît plus 
qoe ce rapport pour achever d^. détermif^er la 
fille de GalafroB k partir pour la Fraiiiça ai^eq 
Koland. 

Tout l'embarras de cette princesse consistoit à 
trouver un prétexte plausible pour ep f^e la pro-^ 
position au paladin. Elle craigopit de lui redon-* 
ner de la défiance ^ et de lulf^ire scmpçppner qm 
Renaud pou voit avoir quelque pfirt à^joii des^e^aj 
Bsais Roland lui fournit lui^^érnie^ o.ceasipa d'eui 
trer en matière, en .lui parlait du péril pu l'en- 
trepris4^ d^Agrjimant jetoit l'empereur soi;^ n^atti-e , 
et de l'obligation oiiil étoit de voler à spn secours^ 
Angélique saisit ce moment.. Jen^ suis pas asse^iri-* 
juste , lui dit^elle, pour vouloir que vous restiez j^ 
Albraque ^tatudis que vous vous devez à votre pays. 
Vousne sauriez vous dispenser d'aller où votre dqr 
voir vous appelle : mais comme la yille d' Albraque 
sera bîenlôtassiégée par Un fiombr^d'eunemis, \^ 
^e m'y cro^ pc^ut eu siu'pté. J^aime mieuiç pa.itifF 
avecvpu^,^ dem^uçer sou^ vpire cpnduiie) qu^ 
d'être dans o^a propre patrie» pui${u'uiie.m4lbouT 
reuse beauté m'y suscite tant de persécutQwSw 
Pour déguiser encore mieux le véritable motif 
qui lui faisoit proposer ce voyage , elle lui raconta 
en pleurant conunent elle avoit perdu son anneau y 
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et ell^ ajouta qu'elle savoit que le voleur aYoitpris 
leohemih de France. 

A cette proposition d^Angélîque , Famoureux^ 
paladin fut transporté de joie. La confiance qu^ 
cette princesse lui maiyjuoit, en voulant quitter 
sa patrie et son père même , pour raccompagner^ 
jusqu'en France , lui paroissoît l'effet d'une par- 
faite estime , et peut-être se flattoit-il de iquelques 
mouvements plus favorables. U se jeta à ses ge- 
noux , et lui peignit la violence de ses feax avec 
des expressions si touchantes , qu'Angélique , sans 
son injuste prévention pour Renaud , n'auroit pu 
se défendre d'y être sensible. 

L'entrevue de^ Brandimart fut plus sincère , et 
encore plus tendre. Ces deux amants ^ unis par 
la plus vive passion qu'un parfait mérite soutenu 
d'une forte sympathie puisse inspirer à deux cœurs 
sensibles, étoient charmés de^ se revdîr»^après une 
si longue absence. Les deux chevaliers , quand ils 
eurent quitté leurs datoès , allèrent saluer le roi 
Galafron , qui , dans le besoin qu'il avoit de kur 
valeur y leur témoigna une joie extrême de leur 
retour. Cependant , quelque agréable réception 
qu'il leur put faire, ils partirent dès la iném^ nuit 
avec Angélique et Fleui^e-Lys. 
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CHAPITRj; V. 

Du grand péril qu^ Angélique et Fleur-de-I^s 
courent après leur départ d*Albraque. 



yj^^ quatre amants marchèrent le reste de la, nuit. 
Us firent le plus de diligence qu'il leur fut possi- 
ble , et prirent des chemins détournés. Us arri- 
vèrent au bout de huit jours à Coéothan , grande 
TÎOe fort peuplée , et située à Feutrée des déserts 
sablonnent de Chamo ^ qu'il leur fallut traverser. 
Ils y eurent beaucoup à souffrir. Les vivres leur 
manquèrent; et après avoir passé de grandes 
landes, ils gagnèrent des coteaux cou v^sris d'ar- 
bres , où d'espace en espace on voyoit des chèvres 
qui broutoient les bourgeons. Cette rencontre 
fit espérer aux chevaliers qu'ils trouveroient dans 
ces vallons quelques habitations , où que du-^moins 
les arbres leur fourniroient des fruits pour apaiser 
leur faim. 

Ils s'avancèrent dans cette espérance , et dé- 
couvrirent effectivement quelques cabanes répan- 
dues par-ci par-là. Ils aperçurent aussi des hommes 
sauvages de la nature des Lestiîgons. Ces mons- 
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très étoîent assis autour de plusieurs tables dres- 
sées sur le bord d'un ruisseau , qui , de8ceiidaii% 
du haut de la montagne , couloit dans les vaHons. 
EUes étoient Gouvertes de chevreuils rdtis^ au 
défaut de chair humaine dont les Lestrigons sont 
fort friands. Les deux damçs ne purent les regarder 
sans frayeur. Il est vrai qu'ils sont horribles. Ils 
ont des dents et des ongles de lion , avec une face 
d'homme; mais ils ont le nez long et crochu, et 
les yeusL perçants. Les chevalliers rassurèrent les 
dames , en leur disant qu'elles n'avoi^nt.rien k 
craindre des Lestrigons en leur compagnie ; qu'eUea 
dévouent surmonter la répugnance qu'elles avoient 
à s'approcher d'eux 9 et qu'une faim pressante 
étoit encprq plu9 hideuse , qu'ils n'étoient honi-. 
blés à ydir. ■ ^ , 

Roland qui parloit ainsi , s'approcha dés Le^ 
trigpns f et leur dit : Mes amis , nous nous flattons 
que vous voudrez bjien soulager la faim dévorante: 
qui nous travaille^ ces dames et nous. Comptez 
que nous avons de quoi reconnoicre le plakir que 
vous nous ferez. Le chef de ces monstres comprit 
l'intentiçjpk du comte, quoic^ull n'eût pas entendu 
son langage , et lui répondit dans des termes que! 
le paladin n'efftendoii piisvmièux ; pùis^ le regar- 
dant avec des yeuii qui ressembloient à des char- 
bons ardents, il lui fit signe de venir Sr'^sseoir 
parmi eux. KqUnd descendit de cheval jamais \k 
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^^dit'pour se mettre à table que les damés et 

ion ami Feii^sent joint. 
Les LestrigoÈDS y bien loin de songer à satisfaire 

k faim de leurs nouveaux hôtes , ne pensoient 

qu^à les surprendre , pour les tuer et pour se re- 
fattte ensuite tle leurs corps , sur-tout de celui 
<ies dantes, qu^ils regardoient comme une chair 
pius' délicate ; de sorte que , dans le temps que le 
comte avoit la tête tournée vers les dames et son 
tiniy et ^u^il leut* disoit de s'avancer, le chef des 
-lestrigons lui déchargea par derrière, à deux 
Qainsy un coup d^un levier de fer qu'il portoit 
»our arme , et le jeta à terre piivé de sentiment. 
L la vue de cette trahison, Brandimart, transporté 
le fureur, vola au secours de Roland, sur qui 
Ittsieurs Lestrigons s'étoient déjà jetés pour le 
lëpouiller de ses armes. Il en renversa deux du 
^oitrail de son coursier, et choisissant au milieu 
L'eus leur traître chef, il le perça de sa lance de 
^art en part. Il s'abandonna ensuite sur les autres, 
[u'il massacra ou dispersa bientôt; puis il mit pied 
i terre pour aller secourir le. comte , qui , n^étaut 
amplement qu'étourdi , eut peu de peine à re- 
prendre ses esprits. Mais , pendant ce temps^là , 
les Lestrigons qui n'osèrent résister à Brandimart, 
sassant en fuyant auprès des dames , voulurent les 
dmmener avec. eux, moins touchés de leur beauté 
]ue de la délicatesse de leur chair. Angélique et 
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Fleur*de"-Lys , qui jugèrent de leur dessein , s'en^ 
foirent tout épouvantées le long des vallons, et 
les Lestrigons qui ne faisoient en les suivant que 
s'éloigner de Brandimart, qu'ils craignoient , ^ 
mirent à courir après elles. 

Les d^ax guerriers, qui avoient toujours leurs 
dames présentes à la pensée , en quelque péril 
qu'ils fussent , ne s'aperçurent pas plus tôt da 
danger où elles se trouvoient, qu'ils en frémirent; i 
Roland fut aussitôt sur son cheval, qu'il poussa du 
côté qu'il voyoit fuir sa princesse. Brandimartie 
suivit. Mais comme les dames y environnées de 
Lestrigons, avoient été obligées de se séparer l'une 
de l'autre, les amants furent obligés d'en faire 
autant pour voler au secours de leurs maîtresses. 
Dans l'inquiétude où étoit le comte qu'Angélique 
ne reçût quelque outrage , il fit un effort si prodi- 
gieux pour la joindre , qu'il sembloit que Bridedor 
sentit comme lui le péril où elle se trouvoit. H 
arriva fort à-propos : un des Lestrigons avoit déjà 
saisi la bride du cheval de la princesse , qu'il en- 
traînoit vers un bois , quand le paladin , fondant 
sur lui avec la dernière furie , lui coupa sa maiQ^|i 
profane , du tranchant de Durandal ; puis il chargea^ 
les autres Lestrigons qui en vironnoient Angélique» Vl 
et fit une étrange boucherie de ceux, qui ne se dé-y 
robèrent point à ses coups par une fuite asse 
prompte. 
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D'abord que Roland eut tiré' la princesse d\in 
si grand danger , il suivit avec elle la route qu'il 
atvoit TU prendre à Brandimart , dans le dessein 
de Uaider à- délivrer aussi Fleur«de-Lys des mains 
de ce peuple barbare ; mais la faim , qui les pres- 
sent depuis long-temps, commençoit a leur ôter 
les forces dont ils avoient besoin pour cela. Heu- 
xeusement le ciel , pour récompenser sans doute 
leur généreuse intention , leur fit trouver sur jle 
«bemin des fruits sauvages dont ils mangèrent. 
£àsuite ils en piirent autant qu^ils en pouvoient 
i^mporter, pour leur servir d'aliments tandis qu'ils 
Soient dans ces lieux incultes. 



CHAPITRE VI. ^ 



f^e la rencontre que fit Brandimart du brigand 
Bctrigaccy et comment il conquit le bon cheval 
Batolde. 

t 

^^AMOtnusux Brandimart fit t^nt de diligence 
^[Hir arriver assez k temps au secours de sa dame , 
[n'il aUeignit les Lestiigons qui la poursuivoie^t. 
(.fendit jusqu'à la ceinture le premier qu'il ren- 
^ntra sur son passage; il coupa l'épaule d'un 
^nire avec le, bras ^ et 1^ â^ixx cuîs$es k un troi-; 
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slème. Le reste de ces monstres, qui étoient aa 
nombre de trente, voyant une telle expëdiiioD^ 
quittèrent Fleur-de-Lys pour se rassembler autour 
du guerrier. Ils l'assaillirent tons ensemble , lei 
uns avec des bâtons , et les autres en lui lançaDi 
des pierres : mais il leur donna la chasse ; et 
quand il n'eut plus rien & craindre pour sa dame ^ 
il courut à elle les bras ouverts, et la tint long^ 
temps embrassée sans pouvoir proférer une sedi 
parole, tant il étoit encore saisi d'effroi du périt 
qu'elle avoit couru. La tendre Fleur-de-Lys M 
témoigna sa joie par les transports le^ plus yifs^ 
mais quelque sujet qu'ils eussent de se réjouir dé 
cet heureux événement , le souvenir d'Angéliqii 
et de Roland , dont ils ignoroient la destinée, n 
leur permettoit pas de s'abandonner à la joie. ^ 

Ils délibérbient sur le parti qu'ils prendroient, ^ 
lorsqu'ils virent venir vers eux , le long du vatioB^ 
une caravane de voyageurs , suivie d'un grand 
nombre de bétes de somme qui portoient leur» 
marchandises et.leurs provi$ion>- Cette caravane ^ 
étoit partie du royaume de Mugal, dans le de ™ 
Sein de passer daiis celui de Tangut , et elle 'èi(A ^ 
assez nombreuse et assez bien armée pour n'avoiff 
rien à craindre des L^strigobs. Quand ces voya^ ' 
geurs furent près dés deux amants, BrandtnniM ^ 
à'ad^essantau^ principaux d'entre 60x,le»prbifoit 
civilement d'accorder k sa dam^e et s^ lui quel ^ 
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mfratbbîssements , pour soulager la faim qui les 

iTOÎt' surpris dans ce désert. La personne de Bran*' 

âtmart et celle de Fleur-de-Lvs avoiem tellement 

46 quoi mériter l'attention des honnêtes gens ^ 

«[oe liss chefs de H caravane, qui étoient gens 

4'e^rît et de' discernement, furent merveilleuse-' 

Bieot prévenus en leur Faveur; tout ce que le che- 

i^alief^et ia dsme voulurent avoir de vivres leur fut 

liumainement accordé. On leur enseigna même le 

iheimn le plus court pour sortir de ce désert. 

Après leur séparation , qui ne se fit pas sans de 

grandi i^merciments dé la part de Brandimart, ce 

dievaKer et sa mattretfse , au-lieu dé vouloir ga-* 

|herrdc|sliettt habités, ne songèrent qu'à chei^chei^ 

Aoland et Angélique dans ces Vallons; mais ils né 

les y trouvèrent point. Alors faisant réflexion que^ 

^^ilf s^opiniâtroient à parcourir encore ce désert, 

is coiisommeroient inutilement leurs pro visions ^ 

Is résolurent d'en sortir par le chemin qui leur 

• • • 

voit été enseigné, 

Ils exécutèrent heureusement leur résolution , 
t: entrèrent dïms le pays de Nayada. Us y prirent 
â chemin d'Éluth , où ilriandimart savoit qu^ 
^oldrid 'defVoit passer pour un dessein qu'il' lui 
'Voit Communiqué. Après quelques jours dfe= 
iQarche, ils aperçurent, suinte haut d'un arfere qui 
^rdoit le grand chemin , un brigand qui , à leui* 
i^pproche V se mit à sonner d'un cor, au son 
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duquel il sortit aussitôt , d'uu petit bosquet prés 
de là y trente à quarante voleurs , tant à pied qu'à 
cheval. Ils enveloppèrent Brandimart et sa dame, 
et assaiUirent de tous côtés le chevalier. D ea 
perça un de sa lance ; mais comme il tiroit son 
épée , les autres , pour l'empêcher dMchapperde 
leurs mains, lui tuèrent son cheval. Tout ce qu'il 
put faire , dans cette conjoncture , fut de se, jeter 
légèrement à terre ^ avant que son cheval fut tombé 
sous lui. Il étoit dans une si grande colère. contre 
çeue canaille, que sa force naturelle en redoxd)k. 
U se jeta sur eux brusqueiiient , fendit la tét^ aux 
uns,- ouvrit l'estomac aux autree^; enfia, il eu fit 
un tel carnage , bien qu'ils fussent armréè pour la 
plupart de capelines de fer et de.coriQfâleis, qu'es 
peu de temps il leur fit prendre la fuit^. 

Le châtiment de ces malheurewn'emipécba pas 
que Brandimart ne fût très- mortifié de la perte 
de son coursier,.quiluiavoibété donné par Astolpbe 
enéchange de Bayard. DansTimpatidnce qu'ilavoil 
de s'édaircir de la destinée du comte et d'Angé- 
Uque , et d'arriver à Eluth , tout ce quipqnyoitle 
retarder lui étpit insupportsible. Ne pouvant toute: 
{bis dUer contre l'ordre des destinées , il nsoot^ 
sur le cheval de ;Fleur-de-Lys, et prit cette dame 
en croupe. A-^pepie eurent^ils fait une demi*lieue; 
qu'ils, entendirent courir après eux avec grapd 
bruit. Us se retQumèrent pour voir ce que c etoit) f J , 
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Us aperçurent un cavalier de taiUe presque gi* 
mtesque qoivenoit à eux en les menaçan't. C^é-^ 
»iUe, chef des brîgaads que Brandimart avoit mis 
Q fiiite* Iiyappeloit.Barigace. II s'étoit rendu si 
edoutable dans tout ce pays, que la justice ni 
es peuples de la campagne n'avoient jamais pu 
\n jobasser; il montoitle plus puissant coursier 
fel'Ade , qu^ilayoit élevé lui--même dans les bois ^ 
^tQomméBatblde. Bayard seul avoit plus de force 
it de vigueur que ce bon cheval. 

Le furieux Barigace parut aux yeux de Bran- 
Jimart como^e un guerrier deJâ plus haute appa- 
rence. Il étoit armé de pied en cap, mais sdn épée 
itson casque se distingu oient du reste de siâ$>arnles. 
^épée.brilloit.des pierreries les plus éclatantes , 
^Farmet étoit entouré d'une couronne d'or massif. 
JwEk ex l'autre avoient appartenu à Femperéur 
kgrican. Lorsque ce vaillant monarque eut été 
uë par Roland, dans la forêt d'Albraque , un 
chevalier Tartare s'en retournant da'ns sa patrie, 
iprès laî déroute de ceux de sa nation y passa par 
aazard près du corps de son empereur, qu'il re^ 
coniiuu A :ce triste spectacle, le < coeur ému de 
BPmpassion ^ iL se jeta à terré; et se prosternant 
ami: pie^s d' Agri ean s, il loi prit les cnaôns \ les: baisa , 
et les mouilla de «ses larmes. Ensiûte* se > croyant 
pbligé de lui rendre les honneWs fonebres , autant 
qu'il le pou voit, il le dépouilla de $es armes et le 
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iDpavrit' ^ terre et de feuilles y pour l'einpêctièr 
d^étrela proie des bétes sauvages. /D'abor$l il eut 
dessein d'emporter ses armes ; mais les voyant 'i 
toutes fracassëe&9 il se contenta de presxilre Tépée, 
qu'on appeloit Traachère pouit sa bonté, avec h 
casque qui s'ëtoit conservé en son entier ^ parce 
qu'il ayoit été formé par art magique ; Le chevalier 
tartare âe prbpoaa de.lés préseiner l'Mandricart^ 
comme Pobjet le plus propre à TaDiaièr à la ven- 
geance de son pète ; mais en traTersant le pays de 
lïayada , il tomba au pouvoir de Barîgace , qui le 
|>riva de 1% vie, Ibb&ta sa bonne épée, et se re- 
vêtit du casque. 

^ Q^ qui e^eîtoit je plus la colère de ce brigand, 

.c'est, qu'un de ses gehs>, à qui firabdimiirt avbii 

coupé le bras, ayaut ooùru lui annoncer le mas^ 

saçre de s$s./pQmpagnons ^^ee chef dia.'voletirsavoit 

•;été si irrité de cette nouvelle, que,ne^e possédant 

p]u$, il av0it crevé lë ventre.dfun cbup de pied 

à be jBalb^reu)^.;:et sans perdre de temps à risr 

'fiembjûrle reste des brigands qui lui bbéisboieat, 

ds^étoit m«s:sur Jes traces de Bfandim|rt y qn^il 

;eut bientôt îoint.^Tb m'asfaàt plaisir, ^dit*il à ce 

iguerrier en r$i]M)rdant, de m;a9oiki défait'4^ toffi 

,ces gens de néant €pm' tu ' as ^u es ou^' tnis W ^te > 

.et je vais te montrsr combien je suis recounoi»- 

:8ant des plaisivi qWon :me fait. Je t'eb quitte , lui 

xépondit le. cbetalier ; et pourvu qu'en . écbafigv 
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fju clijtîyal;q||e les gens m^ont.lué,/tu me laisse^ 
celui quo tu moules, T\en n'empêchera que nous 
ne resûons.bons amis. Tu. me laisseras plulôt le 
lien, répliqua 3ari^ace avec un souris amer, car j'en 
ai^bes^oin pour emmener aYCG moi celle dameront 
jç veuit t'ôler la garde». Alors Brandimart, dhoqué 
de l'insolence du brigand, posa Fleur- de-Lys à 
terre ^ ei se mil en élal de combaltre. Ces deux 
fiers ennemis se jelèrenl impélueusemenirûn sur 
1 auire , et se frappèreni en- même-temps. Tran- 
chère fendit par la moitié Pécu de Brandimart, 
fet délié dé ce chevalier fit plier jusque suH'afçoii 
iWgueilleusetête de Barigàce ; maîis elle ne put 
entamer son casque enchanté. Le guerrier re- 
doubla avec aussi peu de sùcoès ; ce qui lui fit 
connoître la bonté de. Tarmet , et l'obligea dé 
tourna sp^ coups d'un autre côté. Fendant ce 
temps-là ^.ij reçut une blessure à la cuisse. Cette 
l:>lessure , quoique légèrç , l'anima ' si fort ^ que 
^errant son épée; de to^jt^Q jsa force, il la déchargea 
Sur, le t^rigand entre le ; oasqu*^ et la cuirasse avec 
t^nt de vigueur, q)i^e coupant le gorgerin , qui seul 
c^ouvroit.cçt endroit ^ il fliju fit voler à terre la 
t^te ^ijle çasi<me. , . 

La joie que Brandimai^t* ressentit de cette heun 
^^ijse , expédition y^ avctit pout fQndemènt là con- 
quête, dvi pjai^sant coursier Batdlde , avec lequel 
^ comptQil.4'arrivjer bientôt . à < Eluth ^ et d'y 

Le Sage. Tome IX, l4 
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rejoindre le comte d'Angers ; maïs la fortune ne 
vouloit pas qu'il revît si tôt son ami , et avoit ré- 
solu , J>Our son intérêt et pour celtii de Fleur-de- 
Lys y de l'engager à des ayebtùres qui né lui per- 
mettroiènt pas de se rendre k la cour du roi 
Monodant, dans le temps qu'il se le proposoit. 



CHAPITRE VII. 

De r arrivée de Brandimart et de Fleur-de^Lys 

au palais Dangereux. 



Brandimart monte sui* Batolde , fet Fleur-de- i 
Lys sur la haquenée ^ s^e remirent eu cheinin. Ss 
marchèrent tout le jour; et le lendemain de fort 
bonne heure ils arrivèrent k la grande rSit d» 
Kunitld , capitale du' royaume de Nayada ; ce 
qui leur donna d'autant plus de joie , qu^snV h 
voient plus que des lieux fréqudntés à traterser h 
pour aller jusqu'à Eluth. Le chevalier'fitpahsef I'û 
la blessure qu'il avoit reçue à la cuisse, eicebfe 
ne les retint que peu de jours. f>r 

A deux journées du Kùnitlti^ ils rencontrêttot >iia 
un grafnâ palais. La richesse <ki portail , qui ^toit ntc 
d'un tnar^rë noir orné de bas-reKefsblanbd^pKI"' fJ 
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leuiTiQurirosité ppur le reste : ik entrèrent dans une 
grande cour entourée de beaux arbres toufius qui 
^'éieyçÂeii'^ jusqu'aux nues; et de chaque côté dans^ 
le naur, pn voyoît deux superbes grilles d^or xnassif , 
par lesquelles on entroit dans les jardins. Il y avoit 
au fond de la cour un château d'une riche archi- 
tecture ; il occupoit toute la face dulbqd^ et ^out 
y paroissoit d'une magnificence étonnante. Brandir 
mart et son amante descendirent de cheval y mar«- 
chèrent vers l'édifice, et se préparoientà monter 
six marches de marbre noir qui conduisQxent souis 
un vestibule soutenu par un raifg de colonnes 
torses, lorsqu'ils virent paroitre sur un balcon du 
premier étage une belle dame , qui leur dit :, Quelle 
iatale curiosité vous conduit ici tous deu^ ? Vous 
chereljieî v^tre perte. Il faut que vous ignoriee 
que ce-palais s'appelle le palais Dangereux. Fuyez^ 
^'ii en est temps encore, éloigne;^-vous de ^e lieu 

Cqmaie lesdeux amants, frappés de ci&s p^irales^ 

l^alançioienj, à se déjiermiaer, une deis deux griUes 

ft'^nvrit avec fraca^. Il sortît du jardin un ^ant 

u'^ae grandeur énoi^Yne. II. jii'étQit arnré d'aucune 

4irme. oQensive ni 4éfi^sive. Il tenoit seulement 

«par la ^e^e un dragon çoqvj^ d'écaillés d'or, qui 

^mUoMt. vouloir lui noir^, l^n toarnai:it sans cesse 

autour de sa tête^ et en.^e débattant • Il est vrai 

)|i^il(ipi^^.QQiivoit foire autrement, puisque le géant 
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jours, la pria d'entrer aTec lui dans le palagu». Il 
voulut kû représenter que lepéiil étpît. pa^é; 
mais Fleùr*de-Lys , au^Eeù de se laisser persuader, 
le détoarnâ de son dessein^' en lui disant cpi'ik 
dévoient plut6t aller rejoiiidlie k Ëluth Angélique 
et le cooue d'Angers ^^ que de s'arrêter pli» lob§^ 
teidpfidahs ce châteaui Le «chevalier se rendit à 
oeti$ raison , et fut le prainièr à marcher veri le 
grand portail par où'ils éioieot entrés. i ^ 

Mais <^«iel fut leur éi;cQ»nem^t^ quand ôki ne le 
trouvèrent plus ! Us parcounàretit en vaitifio»tefk 
coor ^ i}s'n^y remarquèrent aucune autre onvierture 
que le>s deQt' jgriUes d'ôr^ qui même lianr >paroreflt 
alorÀ formées. Me sachant plus comment îis pànf 
roient sortir, ils furent obiîçés^de retournée viers 
le palais, dans Fespéranôe de pouvoir parlerj&) la 
dame qulife a^oietot vue ^^ et d'apprendre-id'dUtepar 
quel moyen ils pourrôient se tsrer d^endHâr«s».ili 
momèf ent dfes dogrés du - portique, et tentitèiK»! 
dans lé ve^ibulé , -i^ les;oonduîeit à:«iii|^aid 
salon , au milieu duquel étolt iwfépsdçre dé nurbre 
noir w Ce mme ils voulurêQ t&^^napprb cher^ ô^xgraod 
chevalier armé de toiltespièces', qui en défindoit 
Fapproelie , assaillit ^ btrusquenaent' Brandimart ^ 
qu'à-peine lui donn^-'t-niLIé temps de se nmtre en 
défense. Us combattirent irqe piartie du î^r^saos 
qu'il parut qu:'aiicun de^ deux êùt le mpîodrè viBOr 
tage stu* l'autre* Le chevalier du château ^ q^cnque 
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blessé en plusieurs. endroits, loin de s'affoibliry 
sembloit reprendre de nouvelles forces. 

Fendant le combat y \% dame du balcon parut; 
et apr^^ avoir considéré Brandimart , elle lui dit ; 
Seigoeuir chev^^Uer ëtr^i^er, votre ennemi ne 
sauroit. être vaincu dan)^ le salon ; vous êtes mort , 
si vous n^ l'e^ ûrez par force ou par artifice. A ce 
discours de la dame • le chevalier du château la 
r^ardant d'un œil furieux, s'écria : Perfide y tu 
fais bien voir par ces paroles l'horreur que tu as 
pour iBQi j mais tu en seras punie. Aces i^no^s , il 
courut vers elt^ , pour l'inmoler à sou re^en^îment . 
Brajadimart s'y opposa en se mettant epjire eux. 
Son ennenû , outré de ne pouvoir se venger de la 
dame y tourna toute sa rag^ contre lui. Ilsrecom- 
menx^èrent à se frapper ; et Brandimarts'apercevant 
que ses coups , qui auroienft fendu une roche , ne 
pouyoient a^oattre le chevalier , profita de l'avis 
qu'il veiipit de recevoir ; iiyabandqnna sur lui , 
et le saisissant par desspps les bras , malgré qu'il 
en eût, il l'emporta d'une force inconcevable hors 
du salon : i^ traversa même le vestibule , et le jeta 
sur les degpésdu portique pour l'éloigner davantage 
dû tombeau y d'où il jugea bien qu^il tiroit toute 
sa force. Effectivement , à-peine le chevalier du 
château fut hors du salon , que s^ss plaies s'ouvri- 
rent , e^ que sop sang qui avoit été retenu j usque-là 
par le charme y commenta de couler en si grande 
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abondance y qu'en pea de moments illé Kaissa sanf 
vie. 

A près sa mort, l'amant de Fleur-'de-Lys s'avança 
■vers la dame^du palais , et la remercia de la victoire 
qu'il venoit de remporter. Elle lui répondit gra- 
pieusement : Seigneur chevalier, quand votre cou- 
rage seul ne m'eut pas portée à vous reûdrè le ser- 
vice que vous avez reçu de moi ^ mon propre intérêt 
m'y auroit déterminée.v Je vous dirai même poûir 
votre avantage et pour le mien , que le plus diffi- 
cile de Faventure vous reste encore à (aire. II faut 
absolument que vous ouvriez le sépulcre du salon , 
et que vous fassiez une* chose pour Jaquelle sans 
doute vous vous sentirez de la répugnance; néan- 
moins elle nous importe à tous trois à un point , 
que si vous refusiez dé la faire , vous' nous verriez 
périr, cette damé et moi, et vous méthe avec nous. 
De quoi s*agit-ll , dit Bt-andîmaii: Ml ^agît , réi 
partit-elle, de baiser le' premier o^bjctque votiB 
trouverez à Pouvertul*e du tombeau. S'il ne fant 
que cela , s'écria le chevalier , ne craignez rien. D 
n'est rien de si hideux dans les enfets que je ne 
baise , s41 est nécessaire. Achevons donc cette 
aventure , puisque la fin ne dépend phis que de 
cette circonstance. 

En parlant ainsi , .Brandimart retourna dans Je 
salon avec les dames. li s'approcha du séjmJcre, 
<tont une table de înnrbre covvfoii |'otiyérturt.;l{ 
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nt dessus ces paroles gravées en caracières d'or : 
Ni science j ni trésor ^ ni beauté n^ont pu empêcher 
que Je n'aye été réduite en ce fieheste état.y oyons 
quel est ce mystère , dit le chevalier avec une im- 
patience mêlée de curiosité. Alors empoignant un 
gros anneau* d'ûr^ qui servoit à lever la table , il 
découvrit le tombeau." Il en sortit à l'instant un 
borrible dragon , qu'on ne pouvoit regarder sans 
frayeur. Douvroit une gueule épouvantable , qui 
poussoit un long sifflement, et montroitdes dents 
k dévorer des chevaliers. Bran(liniart à sa vue se 
retira brusquement avec émotion^ et' tirant son 
épée y il se disposoit à l'attaquer, lirais la dame du 
^l^teau frémissant de son action, s'écria : Brave 
chevalier, su nom des dieux, ne faites point ce 
que voi^s voulez faire ; si vo«s tuez ce dragon ,' 
vous verrez dans le moment ce palais s'abîmer, et 
nous serons tous écrasés sôus ses ruines. Est-ce là 
ce que vous m^vez promis? H est vrai, répondit 
Brandimart , que je me suis engagé à embrasser le 
premier objet qui sortiroit du sépulcre ; je ne puis 
toutefois me résoudre à baiser cet horrible animal; 
je suis sûr qu'il me dévorera si je tiens ma pro^^- 
^esse. Surmontez cette crainte , reprit la dame ; 
le ciel , protecteur: de l'innocence , couronnera 
d^on heureux succès votre entreprise ; outre que 
^ est le seul moyen de sortir de ce château , vous 
'evezcet'effpjrt à l'intérêt de votre n^aîtresse y qu« 



I 



3l8 ROIiAND li'AMOUHEUX. 

TOUS livrez par voire peu d'assurance à une mort 
certaine. Cette dernière ràîsçKi déteripia» le che- 
yaUeir à faire ce qu'on eiigeoit de lui j bi^n <}u'il y 
sentit une extrême répugnance : è'il faui ^ disoit-îl 
enlui^-mémoi que j^ ineure un^ fois ^il vaut autant 
quece soit à cette h^ure que dans -un aiHre temps; / 
dvk-inoips nifi çb^9' Fleur -de- Lys < sortira du f 
danger. r 

Alor^, d'm^ visage pâle et d'une eoiiiééaiice mal 
assurée I il se rapproche du tombes»; la cnônteie 
reti^nl d'uâ ^té| W courage le pousse^ de Feutre , 
et l'amour seul le dtélennineu En&ir il )oint le 
dragon ; . et se penchant sur liii f il lui doi^ie le 
h^mi qu'il Cf oit: lui devoir être funeste. Il lui 
sembla qu'il baiseâtune chair dt» glace ; mais an 
ntots^ent après ^ le monstre se dépôuiUaqt de ses 
éoaiUea ^ change peu'^-à^peu de figure ^ et prit celle 
d'une fort h^lte dame. Aussi c'éiioit la fée Febosile. 
Gèltle nymphe avdit édifié ce pelab ; elle parut 
xàuâ. habillée de blanc ; ses cheveux étoient blonds^ 
ses yeux noirs y et les roses et les lys éclataient sor 
son visage. Tandis que Brandjatadri) étcmnié d'usé 
H charmante métamorphose y en paroissoit dess 
l'sHimir>aiioo , la nymphe lui rendit grâce de sa dé- 
livraonee , et se montra fort sensible k ce grsnd 
servim. Le chévaKery qui croyoitlot devoir ehoare 
davantage de ce qu'elle n'étok pas restée dragon ) 
la- remercia dans les termes les plus touchants , de 
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l'avoir retiré du plus grand péril qu'il eût jamais 
cc^rtir II se fit eu tf ë e u x un combat dé reconnois^' 
sance qui ay oit quelque chose de noble ; la dame 
du château eu£ part aussi à leurs remercîments ; * 
et Fleur-de-Lys se joignit à leur entrelien avecr 
une joie encore plus vive que la leur. 

Après bien des compliments de part et d'autre^ 
ia fée , pour reconnoître l'obligation qu'elle avoit 
à Bf^dinian ; eiiclianta ^on cherrai et ses armes-^- 
de sorte que le plus Uîapehant àciér li'atiroit pu' 
les^eôtamér. Ensuite elle liii fit v&ir, comme k son 
atnaidtè, toutes ks mjerv^^lés dû^edaîsi Quand ils 
Weilftotadri^îrtées^ ils prirdtit congé :dé'Febosile* 
^e«rôuloit les i^eténir pour l^s régaler pendant 
cpielques jour&( Inaxs ilsis'ea eiôu^rehtsur la né-: 
CéBS^ité du ils étoiïem ée se rendre i Élttth ; elle )e& 
pria de remener IWbelle Doristelle, c?est ain^ que* 
se noiiHxioit la dameiBCODnuey<iiMiim>deXotna>-' 
cfaan son père , qbi étoit ineertainr de sa destinée.^ 
Qttâbd ce n'aiardit pas été leuî^ chemiti de passer- 
pw^à y Brandimsrt s^en seroit chargé avec plaisir. 
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CHAPITRE YIII. 
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Histoire de Doristelie. 
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j^ORSQUEles deux amants ae furent remîf^en àntr 
mm aveo DprUielle , ils prièrent celle daine de 
leur apprendre ce qui Favoil éloignée de la cour 
du roi son père. DorUlelle^ qui »e chorchoit qu'a 
1^ contenter, satis&t leur curiosité 4anscesterrne$: 
Doliston.) mon père, eut deux filles, doatjo 
«uis la cadette. Ma sœur atnéfd fut promise dès sft 
première eufance au prince die ce pays de Nayada, 
dont le père éloit lié d'une ainiiietrèa-étroite avec 
le mien. Pour mon malheur^ ce mariage coacerti 
ne s'acheva pas, comme si le ciel eût youlu punir 
notre famille du dessein d'unir deux oœurs dont 
il n'avoit pas résolu; l'union. Ma sœur fui perd|»e 
peu de temps après cet accord j et voici comme la 
chose arriva : 

Unjourdelâbellesaison^toutelacourdemonpère 
alla prendre le divertissement de la chasse dans un 
bois, à quelques milles de la ville. Pendant que 
le roi, accompagné de ses principaux courtisans ^ 
poursuivoit quelques bêtes que les chiens avoient 
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lancées ,. la reine ^ préférant les plaisirs tranquilles 
aux tumultueux , avoit fait tendre des pavillons sur , 
le bord d'un agréable ruisseau, qui coùloit à Feu'- 
trée du bois dans une prairie toute parsemée dé 
fleuri. L'air étoit serein , et un doux zéphir mo^ 
déroit Fardeur du soleil. Ma sœur, qui faisoit tout 
Rattachement de k reine, étoit avec elle^ et avoit ^ 
dît-bn , une beauté si merveilleuse , qu^elle char- 
tnoit déjà tous les yeux , bien qu'elle eût à-peine 
^n lustre accompU. Dans le temps que toutes les 
tlames de la cour étoient autour d'elle à, admirer 
avec sa mère ses manières enfantines, et à la faire 
^Quer le long du ruisseau, il sortit tôut-à-coup 
d'emre les arbres une troupe de gens armés, qui, 
se mêlant parmi elles , arrachèrent la petite prin- 
cesse de leurs bras ', et l'emportèrent dans le plus 
épais du bois, avant que quelques soldats, qui 
avoient été commis à la garde de la reine, et qui 
par respect se tenaient un peu éloignés, pussent 
Ift&dourîr au sfecours'de ma sœur. Tous ses gardes 
se mirent aussitôt sur les traces des ravisseurs, et 
ne tardèrent pas à semer l'alarme par tout le boisw 
^ ïln grand nombre de chasseurs se joignirent à eux 
pour faire la fechercW de la princesse ; mais ils ne 
'purent'rien déco^ivrir; et quelques* perquisitions 
qu'on ait faites dpns la suite, on.n'en a pu appren- 
dre aucunes nouvelles. 

Fleur-de-Lys , qui étoit fort attentive au récit 
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delà dame, loi demanda le. oqm delà prîoQQSde 
enlevée. On Pappeloit Amalbirse , répondit Dor 
^istelle, et la reine ma mère ae nOQiinoit PhilaDlicf. 
'Toat ce qu'on; put juger de ce rnpt, coaiÛ9ii^"t- 
-elle j c^est qu'on en accusa un certain Fugtfo^ue ^ 
chef de brigands , fort renoinméi dans le pay^|>pdr 
avoir fait des coups d'une adres(»e ^t d'une subti-- 
jitésans exemple; On conjectura , et ce n'étpkpi» 
sans fondement , que les, pierreries dont ma sœur 
étoit paréey avoient teinté Fugiforque; mais de sa- 
voir ce qu'il a &it de la prinôesse , c'est ce qui n'est 
point venu à notre connoissance. 

La perte d'Amathirse me rendit seule princesse 
liéritière de liousachan. Aussi Doliston me des- 
tina y à la place de ma sœur^ pour être l'épouse da 
jeune Rentig, prince de Nayada. Lorsque je lus en 
âge de former cette union), le roi son père l'ea* 
Toya dans i^otre cour pour me rendre dea soinS| | 
et me d^uiser par sesg^antériesà lui donuenua 
«main sans répugoance. Maîa^ hélas! qu'il était peu 
fait pour gagner les affeeULons d'uue jeune pria* 
eesse , x|ad vonloit être prîae .par la& yeux ! Il avoit 
xlans son air quelque chose der m rebutant ^ qVil 
étoit difficile de s'y aodoutistter. Malgré la pas»OB 
.violeuite qu'il conçut pour wmj il avoit des ma- 
nières si fëffocès^ que «ts jéomplassattêes mêm^ 
paroissoient des commandmiènta. J'av<^ poui*;s9 
-personne un dégoàt qui ne se petit exprimer; et 
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ce n'étoit pas pour le faire cesser , que le ciel con*- 
daisit alors à notre cour un autre jeune prince qui 
étoit tout charmant. 

C'étoit le fils du roi de Mtigal. L^attachement 
qu^il eut pour moi attira sfir lui mon attention ; 
et la prodigieuse différence que je remarquai entre 
lai et Rentig, augmenta l'aversion que j'ayois déjà 
pour l'un , et mit mon cœur dans tout« la dtspon^ 
lion possible à recevoir les soins de l'autre. Une 
dame naturellement tendre ne résiste pas loilgr 
temps à la passion d'un amant aimable et empressé. 
Le fetme Cilinx, ainsi se nommoit le prince dé 
Mugal , me parla plus d^une fois dé iie4 peines , et 
j'en sentis plus vivement la nécessité qu'on m'im« 
posoit d'épouser son tîval. Enfin , ce cruel jour 
arriva où je devins femme de Réhtig, qui n^exit 
plus d'autres empressements que de m'arracfaér 
d'une cour oii tout lui faisoit ombrage. Il a voit 
sui^iout remarqué la passion que Cilinî avoit pour 
moi y et la jalousie qu'il en avoR conéue ne lui 
permettoit de prendre aucun repos qu'il ne m'eçi 
eût séparée. Il prit congé de Doliston , sous pré- 
texte de faire voir sa nouvelle épouse au roi son 
père. Que mon départ me fit dé peine ! Je ne par- 
tis pourtant qu'après m'êtte ménagé un secret 
entretien avec Ciliuk , sans que nton jaloux en pût 
être instruit, malgré tous les soins qu^ prit pour 
aous ravir cette consolation. 
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. Le rôi dfe Nayada me reçut assez bien; et quoi-' 
qu'il soit naturellement d'une humeur fort austère, 
je n'eus point à me plaindre de ses manières peu* 
dant si^' mois. Ceux, même qui connoissoient son 
espi^t à fond ^ nie dirent qu'il n'avoit jamais eu 
pour aucune dame autant d'égard et de comphi* [ 
sauce qu'il en témoignoit pour moi. Rentig y le plus 
défiant de tous les bammes ^ eii ftit inquiet. Il 
trouva qi^é la condescendance du, roi me làisoit 
jouir d'une trop grande liberté. Il crut même aper- 
cevoir dans lés mainières de son père pour moi^ 
quelque chose de plus vif que l'afi^ction pater^ 
nuelle; et, p<;|ur en prévenir les suites qu'il crai^ 
gnoit, il me retira de la cour pour me confiner 
dans un château où il n'eotroitque des personnes 
qui liii étoient affid.ées. Le roi condsimna haute* 
ment son procédé ; .mais il n'osa, se servir de soa 
Qutorité. pour me rendre moins malheureuse; il 
appréhendoit Rentig , qu'il oonnoissoit pour le 
prince du monde le plus dangereux ét.le plus qv 
pable d'une mauvaise action. 

Mon barbare époux parut plus tranquîUe, lors- 
qu'il me vit dans une prison qui l^i répondoit de 
moi. Quelle triste, vie pour une jeuae princesse! 
Une seule chose, qui pwt-être n^aurôit pas été 
une consolation pour beaucoup d'autres femmes, 
faisoit toute la mienne. Rentig , quoiqu'il fiit un 
des plus vaillants princes | de l'Asie, n'avoit. pas 
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)çu de la n^tpre ce.<;^e le: dieu d^hymen eûg^ 
es homaxes q]Lii s'eo^geat sous ses lob^./J'avoia 
int de répugnance pour sa personne, que.c'étoit 
u soulageaient pour moi qu'il n'eût rien ,à me. d^-^ 
lander. Parmi mes filles c^honpeur, j'?vçi;s amenié, 
Kunitki upe dame de notre, cour que..raimois 
afiniment. Je ne lui cachoisriqn detquslesspcre^s; 
le mon cœur. Je ne lui ayois pas seulement décou-r 
ertFaversion que j'a vois pour Rentig; jeluiavois- 
atit connoître même mes plus tendres sentiments 
»our le. prince de Mugal. 

Filatée, c'étoit.le nom de ma confidente, avoit 
me beauté singulièi:e. Elle étoit tendrement aimée 
l'Oristal. brave ckevalier de Kunitki: il lui avoit 
endu des soins ^auxquels, de mon consentemept^ 
îlle avoit répopdu.^Unjbon esprit, une tendresse 
incère et uujç coipplaisance réciproque Jeur fai- 
ioient une destinée des plus heureuses , lorsque 
es jalouses défiances .de Rentig interrompirent le. 
;9urs d'une si parfaite intelligence en me. cppfi- 
Qant dans ma prispn.Xe devoir et l'inclination 
obligèrent Filatée ^ s'y renfermer avec moi. ,Orisr. 
tal fut .$i sensible |i. cette dure sépara^iqi^ ).<I1^!it 
lenu jusqu'à l'impossible pour se rejoindre à l'p]>-i 
|et de son amour. D partit une nuit, en $^iQrel;, et, 
prit le chemin de )a tour qui renfermoit Fil^téç, 
clans le dessein de s'y introduire en corrompanv 
^uelqu Vn des.gardes par quelque ingénieux arti- 
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fice. U'n'eh jétoit )>àk ioL ^ lànM^ix'eii 'passant sur W 
hbtûê^VLh' ^tdng, 2 y rencontra iitab^boirtre vieille' 
<îiil clierchoit en pleurant qdelquè chose dans 
Pèaù , et qui èaroîisàoit iillèîùte d'une Vive douleur, 
ôiistalkii èn.dètnaada le sujet. Hélâs'! seigneur , 
rëpondîi-^ëUe , je pbrtoîs dans un paquet ce que 
fât6is de plus précieux ; je me suis' arrêtée sur 1« 
bdrrf de l'étang pour lù'y reposer , et mon paquet 
, malheureusement est tombé dans Teau. J'ai beau || 
It éhercher , je né le trouve pas. 1 

Le chevalier fut touché dii" chagrin que ceiw 
Bonne femme marqudit dé'la perte de son paquet. 
Je compatis, lui dit-îï, à votre' perte',' et je veax 
Vems àîdèrà chercher ce que vous avez perdu. En 
mémê^-temps il descendit de cheval, et entra dans 
Peau effectivement' pour y cherchêfr lè paquet, 
qu'il retrouva' , non sans peiné et sahsldangèr. La 
viei}le embrassa lé^ gènoùx d'Orista! quand il fut 
sorti de Fétabg , et lui dit : Je suis liiile pauvre 
fieîniliéy et jê ne puis recôniïoîtriequé' riaf dcsf 
i^mèrétmenls'le'servibé que Vous vèbèi: de flie 
réiitli'e-} mîaÎ3'SOUvène2-voii& qù'ùiî bienfait nVst 
jëitit^s Éperdu; Oiistial se sut bori gré dé cette action 
cbarkable ; et sans en attendre d^autrè rédômpense 
quolè^plaisib de Fkvoir firîte, îîciwitîniia'^n chc- 
min- vers là tbur^e'Reaitîg, ottfl-farrîva le mèm 
jour;-' ■■• !• ■ ■• I ' • '• '• ■• 

'lU ëé^àk vu«' dé x^t ^dîBoe le fit|>if«s<^e désesT^r^ 
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{létfr 'dtt stiècès de son enirepriW;,lu-iaars« eil 
étôî6tit 4 hauu, Icii ^t<â si M>U€iidf et si bien 
ferflBiée$ y ediâ Fàceift ett parons^oit si difficile^ i 
vpse^ p^àkut Vt^pétà^M dent il i^|éu>it flaué^il 
S6 ^péitiiik is'én rdt«^f lier à Ktuiidd y lùi^a% 
liiitôuH-coup pâtùtti^'dtt^tit lui une dame ma-^ 
gttffîq[Ué{âêm vêtué «t pafirfaitienieût tieUe. Vous 
éf f^ tt^tè , cheVàlièr^ ki dît^eàlè i^nn air gradeux.^ 
Mais oôpoùrroit •somlâgef totre affliction /si vous 
^duiiM'empraiiter tes secours davos ami^. Orbt^ 
fat mei^mUéuseûieiit ëVDAtié de raborà , et plus 
eocot^ du disooors dé ùeue dai&e , d(>ut l^s traits 
lui Atoieût inoemiQS. le tdtis^ evôue^ jûSiadame', 
lui rëpot]dit4I ^ ^é f e 9tâ$ aôdiâ^ èltefte djcMil^ur 
ttiM'telle^ et je dôute ibf t<{ue ^^el^^iito puifi^^ W 
eOBiigé^) kài^, ^jôuta'^t-îly fe i^ saî^ce ^ift peât 
^tiligeif^fie pefSMitie ébthtad^ \ùiï» k sHutJregser 
dans ma desiioée : la reconnoissance qui-estdÀ4 
i^utl>fei<6ttfak^fëpat«ft^la''<^ Tous vdye« en tnoi 
labéiiltlë <déiUè'& q^ T^d^s aVc^'teÉ^ un g^AMl 
^rviee. Je^suis la^iFeb^ilk <|aipi^iteettefëfme 

^ Lé cbe^lW, à ee!s'p«tk«ôles'; lut ikns^orté d^ 

-^^kv» ^^\am''k^^mii''êbièmikUê'/ el Itti^dè* 
't^it^dli iS^<*dbft des ftMeâîfJU'llpOuVpit avoir éotJI^ 
'<)rii^>eâf^i eUë ^pàk'îgfidwAbe;' iLâin^d^aée^ Vàius 

^^ i{tièjè^'^ÎÀla^e:p^âUf< V^ tOUdi<ois>frrepri^ 

a5^ 
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le. dbevalier, m'introduire dans ceue toiir*|)wr 
j' Yôir b belle Filatëe; maÎB il faudroit que.ce fôt 
si aecrettemexit, que le cruel priqce de Naytfda pe 
s'en aperçât point* yy>u8 allez élre.coatent^ ré- 
pardtla fée.; Alorsi;Ffim9S$aDt^' une petite coquille 
qui- se trouva» par hasard à. terre , elle pronoqça 
dessus.quelques mots b^rbare^ } puis ejlle kf dpwa 
au chevalier y en lui disant : iToujtes les fois que 
vous tiendrez cette coquille dans votre m^ia 
'gaucbe , vous vous rendrez invisible à tous les 
anortels ; et quand vous aurez besoin de mon se- Ij 
coûtas , mettez -la dans votre bouche , vous me 
verrez auprès de vous dans le moment. II. ne s'a^t 
plais , pours0Ji>vitreUe.);qûe de vous introduire dm 
la tour y et c'est ccique je-vais faire toutrà-rheure. 
A ces. mots, Febos^ye enleva Orista), le paru 
•dans la chambre où étoit Filat^ei, et disparût à 

Tiûst^nt;. ■. . .: •,.,!..■ :, 

: Jugez de la 8ui:pnse où ùqus fôm^s;, iosa .CQofi' 
de^pte jeA Pioi , de voir subiiem^n^lpatottire à nos ^ 
yeux ce chevalier :. eâi: mu fenêtre étoit , grillée > ^^ 1 ^ 
depuis une année que j'étoit^ j^afertAéO'dan^.Dia 1 -i 
flri^QVk^Je n-aypî^ yu^^ujounc^ortelique monper- 
sétoteUr.. Qris|taJl;n]OMS» çpiit au fait.s^if lesi. moyens 
^U 'ilaîYoit employés po^^ s'cjuvrir u^/ic^ès j^^'i 1 ^ 
SfiQv^ ^et mejuraun at^a^hemeptinvipl^lf^. il^ilat^e f ^ 
jMU J^i^tbon gré' à sopl a^j^pt. de jçe ^1^% Tieueit d^ f^ 
faire :poiit elle; cit la.pr.é^iioed^ ce cheV24i^W|{L 
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ddnûà'ntijû^Iqùe enjotiement^ malgré fliabiuid^ 
que nés fai^lheùrs nous avaient :faît former dîélr^ 
tristèi» r Mâ4ame ^ ft^écnà^t^ëlle)^ secouûoSrle jc^g 
qu'on BOUS SI imposé aveq taoat de barbarie r.puîsquiiQ 
nous * pooTûns comptèrp sui^ Ja proteetjiopir de la 
bienfaisante Febc|silIe;:iifiraachi$son&-ii6us., par 
sion seçooirs!^ de la tyr^niàierdi^ ptince;:. a , r.« x . 
U est si naturel de cherclieclaân.decsesiipeiii^e^^ 
que je me tésoliis sans scrupule à suivreJe ^coii^eil 
de nia confidente, qu'Oristal, appuyai foMRt^aienl;^ 
Aussitôt ce ohevalier mu«^dans^à bouche la co- 
q\ifll0 '^e'ia fée lui avoit dôonée , .cxtAout-àr^oup 
Febo^epamt ànôs yeux.' Qu'y a>^t~il> mesr en^ 
fanis ?: nous dit^eUe . Grande ! nymphe,, lui répon- 
dit Orisufl , protégez Biunooence ,01 délivi^ez d'un 
cruel ' esclayage une prinéesse r toiite .dkarman.^ 
qu'op^me son barbare époux; -Rien» n'est plus 
justd^:f>epritlalféêe^ etI>ori6iéllê sera bientôt isiiisr 
faite; Yei^ez aFec nM>i , princesse , ajdutari-elleen 
itie regardant ;'jeivdîs>TOus:conduire dans^uni Jieu 
{(lus digne 4<^ TOUS posséder • Alors eIleiiiQ(USiepr- 
leva tous trois: et nôus'traôisporta dans son. paUift; 
qui est celui que nous renaons de quitter. Lorsque 
fy fus /je repris t,- pour ainsirrdirey un^.i[|OUY.ellfs 
'rie :. les plaisirs d'un sirbisaujour^et plus encore 
là joie^de me^Tttir déliirhée de; Isi! tyrannie d.'un 
odieux tépoux', étoieni i^msàalagem^ntpQ^mo^ 
Deux choses pourtant me , donnoi^nt fquejq^i^e 



taqniévaàe y]é etaignoi^i^^J^ntijgmidéwwTtt 
Mon' asBe ^ et lue Imfy, Hol «nleytr $ -sMi» F^el>f>»l]^ 
gicprddsttrfty enn^edMafiâiqu^QQ n« p0nrfOHKi9 
#étsy«tf d^scMi'palaîi ^piifi ptr un poatOHrm^gi^uQ 

'e'^QÎt Ciltnx^ qui . ne. :Sortoit pmnt en ma.nér 
moire, malgré lef |Ma"d^ap|iarebee qn'tl y «yoîi 
qlM^ je })U06e jamaift soala^r sea fions; 
' Un )OÛr je ooiisultai la §ém sm* les iôlérât& de m» 
tëndreëstév La iiynipliè^ mû opnaeiUa de me retirer 
a Loûsschaa;' d^iafiarmeir le roi mon père de h 
M^amèrëdcmft)) Pavois été traitée , et de leooBJnrQr 
-de^fompre des lîoéudat .que la: nature elLe-mâinç 
tiéasfi^oiiuMltj'nl^îs. {elol représentai qiue ce ccmadi 
iéicnt émftef4a% i suivre^ rque dans la liaîstf* c^ 
ym(mm6tï père ai^c le iroi de J?f ajada , il étoit k 
«mintelfe. qu'il ne me remit Jui-m^me antre' les 
maîits^ Rentig. He feienj repcitla fee^ ei^Toycâ 
donc Oriftial et Filatée s^qrkuement à 2a cour de 
Doliston; quHlsy oJoaerventrBien ce quis'y pfi96«;; 
et -vous vous néglerez^sur le rapportqu^ila yoias ea 
feront. J'approirvairamjdeFebosiile^ Ma coofi*- 
deate partit pcmr Lousaehan ax^ecson cbetalier, 
^pr à» ' avoir reçu une l ample iiBtruciion . que la 
ïiymphe eHe-méme voulutbieo leur donmei'. Mii» 
pendant' qu'ils songeoient h s!aoqnitter de cette 
importante commission , le sort emaetm tompit 
toutes; nos mesures. 



. 



! ^ ' I II liÉ ■ . ■ ■ fc l I I . 

I *^ • ; H ' ■ ' " I 



i n 






E^oHaièÙë. N<rtivèm' eUspémtiài ^« ' 'W-an^ 

■ '• ' r I ^ , ♦» 

ific^rii- ^ '*■ * ' -■'•' •■ ' i .Ci... 

(^BWES^r^at larRifqjMçis© et.la,tsgç i^.^j^^^ 

pouypit dwûuvw # f^V^« ^«^qup.rfiçhçr^ 
qu'^ fît de m>u. Coauoe i^ féyqit.sa^^ qe$^;A4 

Maii.#f;,.jB5«9f4fifi, w*)â^d«<8.îfH>V-HjW98y;*| 

siujiéé jsjWîîlf eçftêl^r daipe-royaiM^ j,^ il «v^it 

lipepr^i*ç^^f d^5,^rfF, ^ue pes»ppiR| p'os<»i pt*« 
en couri^,ie..fis<j|<ae. CepçBdant.I^eptig, cUpSylii 
fpre^iç;i)^f^ Bftss|édç4t„r, ajtta s^osj^alaocqr. ïl «cs^ 
-vrai f|u'il^vo)it,j;^int à ^ai|i0reJ^'nn #uu-e , «ac 
l'ençhaatei^r, l'airpiçit ^o^o^.de ta «oû£»Fn)ité .dç 
leurs. ijM;lipalioi)s» 



Rentîg chercha la grotte de ce ma^cien. Je p'al 
point sa de quelle mamére il s^ouvrit un accé» 
auprès de lui; je sajis '^epl^np^^ f][ue , pour mon 
malheur y Margafer lui promit son assistance. Ik 
vinreiitt touç deuxun.jot^r.a^rpal^^^e^Jf^l^on^e. 
Le magi cieii .fit en , ep trs(|]| t ^$ - conjuratipi» si 
fortes, que tousles enchantements delà fée^^quand 
elle voulut se se rvir de s on art pour résister à 
Margafer, devinrent inutiles. Pour moi , saisie de 
frayeur, je Semétirial ihimiobire. ^te'^prîtide'tti^àîB- 
cafala de repfOchW et iTin jiires ; mais àuMIièa'Id^y 
r^ondrë, loréquë- jé'fys revenue- de niôii saîèîsse* 
ment , je voulus prcntÎTCf la fbitê 5 éï^'c'omtiië tiion 
éj)oux coufoit a()rès ihëipoTir nie i^et^hil^,'l'fen-^ 
chaiitéuf^ùi dit-: Vous 'pouvez saiife crainte îalâis- 
sir aller,' le charme -que j^ai' enlpltiyë *cstsî fort , 
itpi'elfe ne sâtiroitsôrtîrdtipalaiscohti^'mà volonté; 

Effectivement , je. parèourus* en vàin* tout lé 
palais, ei les jardins tnême, éàW/'y trcluVër db 
aôPtiè .' lia ^iliètiiéJ àe- «lèrg^fei* fct iktle ,^ * qtf ëfi- 
trant dferis le i^sHèntîméht de*emîg,tfti6tis atlità, 
febosilie et moi, dans ie"daloii'd'Ù|)â!Hîà*pir ses 
charrues; et là -il prononça q^elqti^ls toîMs barB'ar^s 
accompagnés de gestes fort eiti'âdrdni'àll-és.^ En 
même-temps il à^éleva-du fbrid dti plàwèKéV un 
silperbe mausolée. Ehsuitè il adressa cës^pâVôles 
à la nymphe : Puisque ihdn att'et ta nature de 
fée ne me permettent pas de te faire 'mourir, 
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wi-moins tu vas sentir jusqu'à quel point mon 
pouvoir est au-dessus du tien. Alors il la toucha 
de sa Vergé , et pair cet attouchement , îHa tfans-- 
ibrma en un difibrme dragon , qu'il obligea d'en^ 
trer dans Id mausolée , en liii disant : Fais désor-^ 
biais la den^ûte dans ce tombeau ; tu y resterai 
jasqufà ce qu'un chevalier ait l'assUi-ance de të 
'baiser sous ttunonstmeûse figuré. Margafer , àprèi 
avoir achevé ces paroles \ couvrît le mausolée d'une 
pesante table de marbre ; il en commit la garde 
au pnnce de Nayada , et lui dit : Tant que vous 
se^ ez dans le salon , soyez sijfr que des armées 
entièresnepdurroient vous vaincre. 

A mon 'égard, le magicien me condamna seu-- 
lemem à ne pouvoir sortir dti' palais; ce qui fut 
pour mdi le ' dèniiër dès èùp|^U^es, puisque j'y 
devois voir ssihs cesse l'objet de toute ma haine. 
L'enchantêtf ensuite forma rënchantement du 
dragon- querVoiiS avez tué, ètcà la cohserv^oii 
duquel il aVoit attaché sa propre yie ; car vOuâ 
saurez , seigneur chevalier , que le géant qui a 
s^ticcombé sous Féfi^rt de vos coupa étoit .Ma'rga- 
fer kii-méfhe. GotïÀné le thevalier du \ocrtbeau 
étoit mon;cft^'el époux, lé magicien ,- par ses char- 
lues , croytnt' ïrWnr assuré le repos de Rentîg ; 
Aiais' Je ^fcferq'M'Je joué 'des projeta humains , vous 
avfait avenir ^daiiS' ce palais pour^fioir ma peine et 
^etle^le PôMigeàûteFeboèiHë Wôus savez le reste, 
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gé«.çreux. gqeri^erv U est inouïe ^e y^v^ ^(^ 

|e.rpç^t.; • • •; -r-r 

. ^^pçnç ppristelle^voîtiraiCOOté 6ça hUtgiire^ 

qu'il sortit tqat-rà-coup xd'e^tve Jt^:ttfbr«s d'ni ^ 

bois que Braadimart et les d^]i danle^ iratet'^ 

soient ^lor^ , yingt à trente volear^^ tabt k jiti 

gp'^çbeval) quelqii^^uite f^ototmcAMreiiti^par sf 

^âiisir 4^ Flea^<ierli)(& efi de .I)i(M!ist€^ > le i«ste 

se jjeta sur le ohetsilier ; mab ses armes eenèhaiitées 

rësistèrept à leurs coups ) aii-lîeu que ce»' bnguab 

étoieDt décQUpéstd^4p0'étralige sDrte pav/fran*- 

çhère , maDiée ps^r. uti brflvs .aw$i vîgonrelDLx: qne 

celui de Brandiq^arl ; et. eî, Vufi d'entare ou» ne n 

fût légèrement jeté sur la erou}^e de BàtoMe pour 

assaîUir p^-^derri^re le guerrier v Us . n'aurcHiepi 

ps^ tenu long-umps contre liii. Ce <:itoleur Vws; 

cooimodoit beaucoup ; car en Teaibriaçtei^t éiroir 

temeut par les épaules , il lui ôtoit la liberté de se 

servir de ses bra$, tandis queues autres brpgaiicif 

rattaquoientpar^deyantto^sefi^Qnible^^pf^Eidaill 

iÇrandimart fit tant 4'effort^ poii|r déjuger soxi braf 

droit , qu'il en vint enfin i^-boû^ :.:,•.' \ ■ 

, Alors chargeant à sion tourjie^ maJibe^r^uK «qu'il 

avoit en tête , il en tua la plus ^ra^4e piinÂe ; et f 

donna la chasse aux autres.^éa^ijD^iil^U'n^lsâ^ficnt I 

pas d'être toujours tourinenté- par-,(leb|i'4^k | 

tenoit embrassé par-derrière j et ne, f^opvèmtaiiirc'; 

ment s'en débarrasser^ il prit U; parti 'd&4e iaittei 
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tomber à terre. Il enlraîna le voleur avec lui , et 
i^Bblîgea , par ce «oyeo ^ lâohâCrfHkôx Quausd c^ 
})rigand vit que le chevalier éioit libre, et qu'il se 
dispôsoit à se ^'vengeV ^ il ^lît -peoOurs à sa clé- 
mence : Seigneur , lui dit-il en se jetant à ses 
pieds , je Sais ^oè j^aî mérité ïa ttiort;^ c^ n'éàt 
point pour Pévîtèr qiic javous sti^pKe de me faire 
conduire à Lous>acban ^ c'est pou r l'acquit de ma 
conscience qui m'oblige à déclarer au roi Doliston 
unieifdfiensê'qv^ jelrfi wlfwt^ , ^?5W!(îe^ P»i^.t^ 
parer ) en Ivà xévéfen^ Ut|,6Q<{r^l dpiHiî^ yQudraî^ 

iiûidoneèép fib«»oisfi9oo0»î!l&ri(i44ifP^ç<i;lMi 9^9fl^^ 
cente salififactioo^' qI po^r cet ^{Çp^.il Je lia ^ur ua 
^eaohehfeuxdefb voiéuraq'iii avoi^i^t éU tués; Il le 
axrfiua dani tet état îuaqvk'à la^ue d^.Lpus^obaA* 
Mais Doriatellà ne fm.pa» peu ^qtprifiie de tjroiiye^ 
f^xsit Tilia aisdiégise par une arfu^é^ foi^ida^le q^î 
renviroBnoit/: Héhs \ À'éorîa ç^t4 priliioôsse' à ^œ 
speciade^ qndissonl Ie»;i»^lbeut^de.]aotrrem9i- 
fitm ?LHf perte de d^nis. princesse^ $e« iUIe^pâsufll^- 
aoil paa «u roi oioa» père pout l'ai^cabler , il £ftUoit 
4$ûcore qu'il se vil a^égé.daps §^ çapÛFtleF . - 
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CHAPITRE X. 

9 

Quelle ^toit t camée campée dei^ant Lousachan. 
Histoire du prince Cilin». 



C/oMMi: Brandimart et les dames qu'il conduisok 
Vàpprochoient de la ville, iîs went venir au- 
devant d'eux un chevalier qui , par la richesse de 
ses armes et par sa haute apparence, paroissoitètre 
un dés principaux officiers de Farmée. il consi- 
déra lés dames avec attention ; quand il fut auprès 
d'elles , et touché de leur beauté , il souhaita dé les 
pdsséaér. Seigneur chevalier , dit-îlà l'amant de 
^Fleur-de-Lyi, j« suis fâché d'avoir à vous apjprenr 
dre que la conduite de* ce» dames est un boiifaeiir 
"que je vous envie ; et si vous n'êtes pas d'humew 
à me les céder sur la prière que je vous en fais^ je 
vous avertis que je vous y. forcerai par la voie des 
armes. 

Le bonheur que vous m'enviez, répondit Bran- / 
dimart , est certainement au-dessus de mon mé- 1*** 
rite ; mais quel que soit le motif qui me l'a procuré, 1** 
je ne croîs pas que ces d^mes veuillent vousFac- J^* 
corder à mon préjudio^. L'événement de potrfi 1^ 



^mbat^ répliqua k premier , leur fera peui-^ire 
chWer de sentiment. Aces mots, ce cbevalieri 
tirant son épée, ,parqe que Brandimart' n'avoit 
pomt de lance , l'attaqua sans lui donner le temps 
de réppndre. Uamant de Fleur-de-Lys , vive^ 
ment piqué du discours de son ennemi, dédais^na 
de se servir de Tranchère pour punir plus mani- 
festement son orgueil par. un juste mépris; il 
poussa- Batolde avec impétuosité ^ur lui, et dans 
le temps que cet officier le voit le bras pour lui 
décharger un pesant coup sur la tête, il lui saisit 
la garde de. son épé^, et la lui arracha , en culbu-* 
tant homme et cheval. Un corps de cavalerie qui 
survint sur ces entrefaites fopdit sur Brandimart 
pour venger un de leurs chefs qu'ils voyoieht trai- 
ter de^ la sorte j mais Qatolde et le brave guerrier 
qui. le montait les . mirent bientôt en désordre. 
Ceux qui V^nfuirent vers le càpip.y semèrent la 
nouvfjUe de cette action; et plus ,de deux niUlef 
cavaliers, curieux de voirie guerrier dont on leur 
vantoit le çouragÇj^ piquèrent je r^ lui, ne poi^vant 
croire ce qu'op vençit 4e leur en rapporter. 

Leur éto;inemei}t augmenta lorsquHls virent de 
leurs rprppres yet^f le carnage qu'il; avoit fait de 
leurs comp^gponsf mais ils voi^u^rént les venger : 
les uns se saisirent des dames et du v.ôleiir lié ; les 
.autres en pluskgrapd noçobre se jetèrent sur Bran- 
dimart, qui, dians la fureur où il étoit de l'enlève-; 
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ment deâ dâme^ , fâi&ôic tète k tÀus lés ^snùefnikijfà? 
Péûvironhéieilt. Nëanmdins , 'faisant réfleilont qne 
ce combat, pdur peu" qu'il durât , dbûneroit Id 
temps aux ravisseurs de Fletir-dôj'Lys et de Do-* 
ristelle' âô s'elôigner àveid leur prôîe , fl dit'à ôettîd 
des combattants qui étoient les |>IuS prbclies de 
lui, qu'il vouïoit bien desser de combattre , pourvti 
qu^on lui laissât' ses' armes, et qu'on le menât att 
chef de Tarmée auquel il prëtelidoît se plaindre 
de ï'injUre qu'Ôîi lui aVoit faite. Où lui aècordà ce 
qu'il deinandpit, et sur4e-cbamp U fetbonduiti 
la tente déTaramis , roi de'Mogal, qui faisoitlé 
siège de Lousaéhan . \ ^ 

Ce prince ëtoii alors entoufé des prin'cipafat 
officiers de ses trouves , dont quelques-uns lui foi* 
soient le^ rëeit surprenant des exploits de Bran£- 
mart. Cfe chevalier s'avança vers 1er roi aypcttil 
âlr de fierté dùl n'iaVôit rien dé farouche éi d%- 
sultant ; et le saluant avec respect : Seigneur, lui 
dît-il, ce n'est point tbiînme pHiomiier que jt 
me prëséhtô à votts ,^ je stiiSs libte; et n'ayant pas 
l'avauiagè d^étre vôtt'è isàfèl!,' je 'Vôùs dcniandé 
raison de Toffense que fkA ^tièçuë; vos ttt>uj)es 
m^ont étfleyé pat^ violence deui ds^ës qui mV 
Voient chargé de leur conduite .'^'VairéiifaU, frappa 
de ceis pai'oles, considéra pendant quelque temps 
le noble maintien dû chevalier qui^ôutenoit m«* 
veilleusement, par sa préséirce,iè'rappôn Jp/tîti 



rdit fait de ses acdons.'Xe roi ^ après l'avoir re-' 
ardé , crut Fàvoîr vu quelque part^ mais U n^en, 
roit qii'ufie idée confuse! Brave guerrier, lui* 
it41, je conviens qu'un chevalier dé voWe cou- 
age ne se peut trop estimer j et je'^uîîi prêt à voti^ 
aire raîàfon de Finsulte dont' vbus vous pïaîgne? ,! 
[Qoique je puisse vous dire,* pour justifier ipes 
oldats , qù^on né satiroit leur faire yn crime jl'^"" 
^ôir voulu venger un de leurs généraux. Lei 
lames qu'ils dnt amenées dans ce camp , n'y cou- 
^t aucun péril; je vous dirai même que nous, 
ivons peut-être plus d'intérêt à les avoir ïcx, que 
fhus n'fen aVex à les accompagner. Ne craignez 
Jonc rien pour elles, et soyez persuadé qu'elles 
lont servies et honorées comme elleçle mérîtentl 
A^-peine Varamis eut 'prononcé ces paroles^ 
[jûe là reine Leodile , son épouse y arriva sous la 
lente. Elle iieèonntit Brandimart dès qu'elle eut 
jeté les yeuxsiir lui ; et, malgré là présence du roi,' 
^îlè courut Tettfbi^ssér avec tracisport. Ah ! mpn 
^htt libérateur , lui dit-elle , que je tiens ce JQÙç 
lieureux pour moi , puisqu'il în'accorde le plaisir 
^evoûsbSH^à ma: vue ! Ôeigneur, ôontinuâ-t-elle 
<n se tournant' vers Viaramis , vous voyez dans ç^ 
<îfceVaIi6r la pèrsohhe du monde à qui votre mar 
lesté a lé plua d'obligation ; c^ést lui qui. m'a con- 

*^rt4^ à^tttfs eai nie dcKvrant dèé mains des tro}s 

•»■•■♦ * 

f^aiis taHarès , .qqe le grand comte d'Angers et 
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lui mirent à mort par leur courage. Alors le roi se 
ressouvint d'avoir vu Brandimart avec Roland ^ 
lorsque ce paladin lui r^sdit Leodile , et lui. fit 
mille caresses. Seigmeqr , dit la reine au prince son | 
ëpoux y si vQus voulez faire, au généreux Bran- 
dimart une réception digne de lui, il faut le re- 
joindre au plus tôt à sa chère Fleur-de-Lys. Cela 
seul peut le satisfaire , et déjà je lis dans ses yeox 
qu'il languit de s'en voir séparé si long - temps. 
Comme elle achevoit ces mots y on vit entrer 
DoristeÛe et Fleur-de-Lys,, conduites par Cilipx, 
frère du roi Yaramis, Brave chevalier, ditLeodile. 
en présentant à Brandimart s^ maîtresse , on vous 
rend votre dame. Vous voulez bien la recevoir de 
ma mam , en reconnoissance de ce que je vous 
dois. Je crains même si fort ,• ajouta-t-dle , de 
demeurer «n reste avec vous , que je veux encore 
vous restituer la princesse de Lousacban , qui s'est 
associée au sort du prince Ciliax sou ornant. Bran- 
dimart répojidit sur le mémç ton au discours dek 
reine; aprè^ qnoi Çilinx le vint, embrasser comme 
le libérateur de Doristelle. . 

Quand ces princes se furent. témoigné fécipro- P* 
quement leur reconnoissancer, Çilinx dit gu roi de |** 
Mugal son frère : Seigneur^ puisque le.^ègede 
Lousacban n'a été entrepris qu'à ma prii:ére, et que 
pour les intérêts de mon amour , je vous suppïe ™ 

de faire savoir au roi Doliston , que vous av^i sj 

S, 
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fille entre vos mains, que vous Mes prêt à la lai 
remeuire, et que vott^rlui demandez son ançiîtiéj 
Yaramis , à qui le prinee son frère étoit cher, fil 
partir sur-rle-ebamp le seigneur de sa cour, en qui 
il avoit le plus de confifmce , pour aller trouvei» 
Doliston avec les instructions qt^'il lui donnia»^ En 
attendant le; retour de l'officier , la reine Leoifile 
apprit à Brandimart qu^elle avoit épousé Yaramis^ 
et que ce prince étoit devenu roi de Mugal, par la 
mort de Pandragon son père , qui avoit été tué 
devant Albraque. Ensuite CiUnx prit la parole,"^ et 
raconta dans ces termes le sujet du siège da 
Lousaehan. . . i 
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LoRSQùii Rentig eut emmené Doristelle , je restai 

dans la cour du roi Doliston comme un corps sans 

atne, ou plutôt en proie a Famour et à la'jaloiasië; 

Comme cette princesse m'avoit défendu ide di&^ 

p^oitre j de peur qu'on ne soupçonnât' notre. iof^ 

^elligencé , jè demeurai quinze jours à Lousachan y 

^ais, quelque cobtrainte.qu'e ^ean'im^iasasse^Haq 

'^é s^aperçnt que trop dudésordre d^ inonafme.Lo 

*X>î, toùclié de mes peines^ dontilj neipouvoîi 

Le Sage. Tome IX. 1 6 



i 



94a ROLAND Ii'AHQ.TTR£nX. 

ignorer la cause ^ fit eti vain tous ses efforts pour 
dissiper mes ennuis par toutes sortes de divertis^ 
aements. Enfin , je pris congé de ce prince , quL 
lue dit obligeamment qu'il avoit bien remarqué 
mon amour pour sa fille , qu'il me l'auroit accordée 
avec joie sans les engagements où il étoit ayec k 
roi de Nayada , son ancien ami ; et que si jamaîs 
^kinathirse sa fille aînée , qui lui avoit été ravie dans 
son enfance , pouvoitseretrouver , il me Toffriroit; 
tant îX estimoit ma personne et mon alliance» 

Quoique j'eusse entendu dire que la princesse 
Amathirse , quand elle fut enlevée , étoit pourvue 
de tous les attraits qui pouvoient présager une 
beauté parfaite dans un âge plus avancé ^ je fus peu 
sensible à cette promesse de Doliston. Je sortis dis 
sa cour ; et sans savoir où je porterois mes pas , je 
parcourus plusieurs provinces des environs^ en 
amant qui ne peut trouver de repos loin de ce 1^ 
qu'il aime. Je voulus du-moins voir les lieux que I: 
TOUS habitiez ; je pris la route de Kunitki y et je 1^ 
demeurai caché dans cette ville» pendant ^espace Ik 
d'un mois. Là , j'appris tous les traitenotents inja* M 
rieux que Doristelle avoit reçus; et que Rentig) i4^ 
pour consommer sa barbarie y avoit renfermé cette k - 
princesse dans une affreuse prison , où elle n'avoit l^^ 
pas ménoke la liberté de voir la clarté du jour. Iiéc< 

L'inlérét que je prenois à votre sort, belej^ 
Doristelle.^ poursuivit^!, en s'adressant à la priflT|((s94 



I 



liivRE V. a45 

c^m de Lousachan ^ me fit former le dessein d0 
vous délivrer de l'oppression de votre cruel tyranw 
J'aurois bien voulu .obtenir votre aveu avant cju« 
d'en venir à Fexécution ; . et pour cet eflTet j'épiai 
toutes les occasions de vous pouvoir parler , mais 
je n'y pus réussir. Dans mon désespoir > je retournai 
i iHfigal y oh j'implorai le secours du roi mon 
frère , qui me promit son assistance dès qu'il fut 
instruit des procédés de Rentig à votre égard. Com*- 
patissantà mes peines et aux vôtres, il fît assembler 
»0Q armée. Nous avions résolu d'aller assiéger, là 
lour de Rentig, et de la forcer pour vous procurer 
a liberté. Comme il nous falloit passer par les 
;erres de Lousachan, Yaramis mon frère envoya 
prier le roi Doliston de nous donner passage .> en 
3ffirant de payer le dégât que nos troupes pour- 
roient faire dans son pays^ Doliston né voulut.pas 
Dous le permettre, à cause que notre armement 
étoit destiné contre Rentig , quoiqu'il fût en votre 
faveur. Yaramis piqué de ses refus, marcha contre 
lui , et vint mettre le siège devant sa capitale, pour 
l'obliger seulement à nous laisser le passage libre. 
Le ciel, madame, a prévenu les Suites de ce siège , 
en procurant votre délivrance par là valeur dij. 
généreux Brandimart , et nous exempte de la triste 
:^écessité de faire la guerre au roi votre père. 

Après que Cilinx eut achevé ce récit , la prin- 
cesse de Lousachan le remercia de tout c% qu'il 
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coup du ciel a changé son cœur dans le temps que 
BOUS l'espërions le moins. 

Il y a quelques jours qu'une lettre lui apprit la 
mort de Reatig. Lé roi de Nayada* lui a mandé 
qu'il a perdu son fils, qui s'est, à-la-vérité, attiré 
lui-même, son malheur par les cruautés inouïes 
quHL a. exercées sur vous; que tout père qu'il est, 
il ne peut s'empéçher de blâmer la conduite de 
votre époux, et de louer la patience avec laquelle 
vous avez souffert ses i&)usùces-;<que vous n'avez 
aucune part à la mort de Rentig dont vous n'ête^ 
que la cause innocente ; et qu'enfinrce témoignage 
est une justice qu'il se croit obligé de rendfe i 
votre vertu; qa'i( sent même dès remords d'avoir 
^pntrU)ùé à l'union de deux personnes si mal as- 
sorties. . i î 

Cette lettre tlu'Toi^e Nayada , poursiiivit Fila- 
téè,' a touché DôKston, qu^ est entré diins'Ies sen- 
titnents d'un timi :si 'cher ; il s'est i^epéilti comme 
ltt}>d^'V0us avoir rendu misillieûreuse , et: ii à senti 
qti'il>es« véritablemem pèr^ ; il a pris 'sÂ^ peu de 
soin ^ cacher sa douleur, que le briiit (fui s'en 
est. répa^idu dans XiOtfsacHàn , eist venu jusqo't 
nous. Alors nous avons paru devanf lèroi, et^ par 
le rapport que nous lui avons fait de l'état pu noi» 
^)<!ms ayions laissée an palais de Feboaille > nous 
à^VQFnsîau^in^nté sa. peine* l/ôfBcier dû toi deMugal 
est arrivé dans ce 'moàie^tr-là , et lui a^exposeks 



^ffiresdeé^on miittre. Dofiston.ràvi de trouver Poc- 
casion de se raccommoder avec les princes de 
Mugal y et d'apprendre' que vous êtes dans leur 
Camp , m-a chargée dé vous dire de sa part de hâ* 
ter le plaisir qu^il se fait de vous voir , et de prier 
les princes Yaramis et Cilinx de Venir honorer sa 
€our de leur présence. 

Le roi de Mugal , impatient de procurer le bon-^ 
heur de son frère , donna àes ordres pour aller sur- 
le-champ à là ville avec toute cette noble compa-^ 
gnie. Doliston , averti de feur marche, l^int au- 
devant d^éux j Varamis et lui s'embrassèrent } ik 
^e promirent une constante amitié. Le roi de Loiir^ 
éacban offrit la priûtèssé 5a fille à Cilinx , qui se 
jeta plein de T^connoissance ^ux pieds de ce mo«- 
wrque pour 1^ remercier d^i!ine si grande faveur. 
Après ^èlja, Doristelle présenta son libérateur et 
la chsfl^ànte! fleur^de-Ly^ à son père , qui les 
cohduislt ùiVpt les princes âe Mdgal dans son pa- 
lais , ou il' leur donnar les plirs galantes fêtes. Au 
milieu de tous ces plaisirs, Doristelle se souvint 
dtt'biigâtid qu'ils av oient amené avee eux, et qui 
devoir déclarer au roi Dioliston un secret impor- 
tant. Efle^ le fit venir au palais. Il avoit plus l'air 
d^iln hoiiimiéi^epentant, que d'un malheureux en- 
durci dan» 'le crime. Quand il fut devant Doliston^ 
il lui parla 'daos ces termes : Seigneur, vous voyez 
tmf bomme noirci de pâle fo^faits; je suis ce 
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fameux F<i3gîfor<{Qe qui fut autrefois U. terreur dd 
if;ps campagnes et de vos bois. De tous m^ crimes 
celui dioDt le repeiM-ir agite le plus mon cœur, est 
l'offense que j'ai faite à votre majesté . G'e$t moi 
qui, ébloui des pierreries dont la princesse Anoia* 
tbirse votre ^e étoit parée , vous j'ai ravie .dans 
son enfance. ... Et qu'en as-tu fait, m.albeureai? 
reprit impatiemment le roi. Seigneur , répartit 
Fugiforque, l'avidité dug^in me la |it. vendre an 
comte de la Roche-Sauvage ; et j'ai su , idepuis, 
qu'elle a été élevée <Jans son château sotls \fd aqoi 
4e Fleur-de-Lys , au défaut de son véritable n^ipx 
qu'on igAoroit. 

i^ L'amot^reu:s Brandimart fut transp<(^rté de joie 
SL ces paroles ^u^yoleur j il prit pir la miain..sa 
dame; et se jetant avjec elle 9ux:gQnpu:s;d& I)Qr 
liston : I^a voici, ^e^gu^ur^ dit^l h c^;j^\p9e:f'h 
yoici cette adorable pribcesse. £h L qil<^Ufi;fkUtc6 
qu'elle pourroit avoiç.VhoRnçur d'éimyotiie 61leî 
Ah ! . je n'ai pas de pei^^«î yous orQÎré ,; s'iSorj^Je 
foi avec des moay0Étiç9lt3 de jpi« qui* se lisoiie^ 
jj^p^ se;5 yeux. Oui, noble guerrier, inoQ.çceuj; m 
]>arle pour elle, &% m^n a^ure a^cke^^ C^e^ fH^ 
inérne sans doute , reprit le chevaEer i c^st cette 
cbariQante Fleurrde:Ly3ayep qui j^ôiéi<é.élejré.p« 
^e comte de la Rocib^Siiuvag^ dm» SOQ; Qhsfteau. 
Jeno veux point d'wûtre témoigs^ageq^eiile iy^We^ 
interrompit Doliàlot) > -^t je reçms det.sos .maii^ 



Tolontîers ceue princesse. Alors ce monarque 
m^assa *t€fidrefiS9Bt^ sa '^ SHe ^^^p ^iKtmt daus-se* 
bras jusqu'à ce que la reine Fhilantie , qui étoit 
présente, vîntVen retirer pour la recevoir dans 
les siens : Ma chère Amathirse , lui dit-elle en la 
baisant avec tous les transports d'une tendre mère^ 
qiîeJn^^i-r^ ^oiht souffert depuis que le crueljE'u- 
g^orqoe te. ravit à mon amour? Fleur- de-^Lys * 
ét6k sL;5aîsie.«da:îaîe et de.seosibiliié., qu'elle ne 
putvepondreqiiBpar des scmpirs.. 
â. iToute la oout deLousachan pntta'nt de part à 
oelte.heureuse reconnc^ssancé'', que le bruit enfui; 
biehlât répandia^dâns la* ville. Xe peuple voulut 
yoit sa princeshe , >et les fêtes redoublèrent partout* 
'iQo }Qnr, penoant que téus les.prîxices éceient 
occupés d!nnt di vertîssemenis j que * «Dobston aveit 
laii; ppépirer, uny vieux cheVafièf? d'un air vénér» 
iâk|e'8ie.fit.piiés(3nter au roide-Mugal. Il se pfo^ 
^na diQ.vantice prince , et itii^dit ces paroles? 
^igâôuiv ia» JMde qbe ^e iroi» régner dans votre fa-* 
^tàiJlB royale et^ dans -toute cetté^isôur, me donne 
'^aseurance d'implorer votre protection auprèa dti 
^oi Monodaat votre beau-père; mais avaM que 
^<>tire ma jesté s'engage k me la promettre , je auif 
^èt à- lui' dire le sujet qui n'oblige à la demander) 
i^vou^'m^ea donnez la permission. Yaramis la» lui 
^(Hxlst panrtun «&{gnê de této; Aus^cèt le viieiiiatd 
HOtttiutta'de^rldr de cette s^rte: 
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jVIon nom est IKm^r; je suis ne à EIath;.).'arëté 
un des principaux officiers du roi Monodani, et je 
puis dire sans orgueil que dans ma jeunesse ]e lai 
ai rendu de grands services dans ses^rmées} j'étois 
amoureux d'une dame du palais :: elle répondit à 
mon amour; mais Sianor, favori du roi, s'étaat 
déclaré mon rival , le père d'Airgenie y c'est ainsi 
que ma maîtresse se nommok , esdave du créait 
et de Fambition , foible ordinaire des vieux cour- 
tisans , lui donna la préférence sur moi. II est vni 
qu'il ne trouva point sa fiUe disposée à: lui obév, 
et qu'il fut obligé d^employer toute l'autorité qu'il 
avoit sur elle pour l'y contraindre. La rigueur de 
ce procédé excita une querelle d'éclat entre Siaik>r 
et moi. Monodant en fut instruil j et , sousi peine 
de sa colère , il me défendit de troubler mon rival 
dans sa recherche. Un amant au dése^oir ne'^siâl 
point d'autres loix que celles de son aoiour : j'at-^ 
ta<|uai Sianor, malgré la défense dii roi, etlebies'- 
sai dângereq^ement. Monodant qui l'aimoit, crai- 
gnant pour sa vie , çt d'ailleurs irrité.du méprisait 
î'avoisfait de son autorité ^ m^Qta mes èmplôiad 



te 
I 

k 



liïTRB Y. * ùBi 

oies biens, me chassa de sa cour , et fit lui-même 

Je mariage d'Argenie avec mon rival , encore cori^' 

Valescent. Outré de cet hymen , qui me fut plus 

sessible que la perte de mes biens y et que l'oubU 

de mes services, je ne songeai plusqu^à me veltt-^ 

ger. Je me rendis chef des coureurs Tartares, qui 

ravageoient les provinces voisines de leur habita*- 

^Hon ; j'en rassemblai mille ou douze cents , et fis 

avec eux une irruption dans la ville d'Ëluth ; j'y 

eotinai par surprise ; je saccageai, je pilkipar-tout^ 

et, pour faire plus de peine au roiMonodanr, j^en-* 

levai son fils , le jmnce Bramador, qui étoit eneorè 

Sfu berceau. * 

Comme je ne pouvois élever moi-même cet en- 
fant , à cause du genre de vie que j^a vois embrassé , 
je letoonfiai au comte de la Roche-Sauvage, soutf 
le.noin déBrandimart , que je lui donnai pour 
déguiser le sien. J^aisu depuis que ce' jeune prince 
est devenu un grand guerrier ; et charmé des belles 
^uaMtés dont on m'a dit qu^il étoit doué, pressé 
d'ailleurs: par les remords qu'excite en moi la vie 
erinÛDelle ique j'ai menée, j'ai résolu de m^aller 
jeter aux pieds du roi d'Ëluth , pour lui avouer 
mon :crime , et subir tous les châàments qu^il 
Voudra m'imposer. 

Pendant que ce vieux chevalier faisoit ce récit^ 
^*iËiVst pas concevable avec queUe attention toute 
Vàs^èmblée l'ëcoutoit. Il n'y avcHt personne qui ne 



prttintérél à la reoobooissince da prince iS^lodi. 
Aussi Voo vQ^oit éclater la joie dans les yeox de 
totkie l'amstÂnce. Fleur-de-Lys et Brandâmirt, 
Closunle les phis-ioCéressés', ne poavoiçnt conteinr 
I^s mouvements dont leors coeurs étaient agités^ 
Lorsque Diihar eut eeasé de parler, le roi de 
Mugal , ravi de ce qu'il venoit d^appreudre, ne pot 
s'empêcher d'embrasser ce chevalier. Mon cher 
Dîmar, lui dit-il,. si le roi Monodant étoit as5ex 
dur, pour n'être pas sensible k la jpie que voi» 
lui préparez, je renonceroisà son'ainiûéj nn^gré 
Vhonneur que j'ai d'être son gendre. Et moi, qm 
ai celui d'être sa fille , dit alors la reine Léodîle an 
chevalier^ je vous promets de ne rien épargner 
auprès de lui pour tous faire accorder des récom* 
penses au-lieu des châtiments que vous en att^sdez. 
'I Dimar reçut avec respect des offres srbbfigean* 
les; et à-peine achevoit-il d^ei^primert les senti- 
ments de sa reconnoissance, que Brendimartet 
Fleur-de-Lys vinrent, parles embrassera éntsqu^ 
lui prodiguèrent avec vivacité , lui fournir une h 
nouvelle matière/ de se répandre en discours re- h 
Qonnoissants. Les deux rois témoignèrent au fih do m 
roi d'£luth la joie qu'ils avoient de cet heureux |it||i 
événement ; et Doliston , sur-tout, qui regardok 
l&randimart ccmime son fils, le pressoit entre ses 
bras avec une extrême tendresse; Enfin , pour 
rendre encore plus célèbre ce jour fortuné, k 
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mariage des deux princes, Brandimart et Ciliilz^ 
avecles deux charmantes soeurs, fut fait avec toute 
Ja pompe posspible. Huit, jours se passèrent dans 
le^ réjouissances publiques , après quoi le prince 
d^Ëtnth supplia le roi de Lousachàn de lui per-^ 
mettre d^aller avec la princesse son épousé , trouver 
Monodant pour Finstruire de tout ce qui s^étbit 
passé; Doliston y consentit. Le roi et la reine de 
Mugal s'offrirent à les accompagner, se faisant un 
plaisir d'être présents à la reconnoissance du prince 
d'£^utfa. L'envie de rejoindre Roland avoit beau- 
coup de part k Fimpatience qiie Brandimart àvoit 
de -sis rendre à la cour de son père ; it ne pouvoii 
oublier ce paladin dans le plus vif ressentiment de 
SOQ bonheur, tint un cœur généreux est fidèle à 
ses engagements.. 

Le jour du départ de ces princes arrivé, le rdi 
de Mugal congédia son armée, qu'il renvoya dans 
ses états, et retint seulement ses principaux cour-^ 
tisans pour le suivre à Eluth ; après quoi il pardi 
avec Brandimart et les princesses leurs femmes , 
laissant idoliston et Phflantie fort a£3igés de leur 
iëpart. Heureusement le prince Cilitix et Doris- 
telle ne furent poiiît du voyage. Us restèrent ai 
Lonsachan pbùi^ consoler le roi et k reioe de la 
>erté qu'ils vénoiem de faire/ 
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CHAPITRE XIL 

De Farrivie de Varamis et de JBrandïmart à 
Eluihs de ce qui sypcLesa, lorsque MonodarA 
eut reconnu son fils Bramadorj et des réjouk* 
sances qui s^ firent. 



On ne savoit rien encore à U c<))ir d'Elulh de 
tout ce qui s'étoit passé à celle de Doliston ; le 
$iège de Loosachan étoit la seule dhose qu'on n'y 
avoit pu ignorer. Monodant, inquiet du succès de 
cette entreprise dont il ne savoit pas la cause , $e 
préparoit à envoyer au roi de Mugal, 3on gendre^ 
un corps d'armée pour l'aider à réussir dans les 
desseins qu'il pouvoit avoir, lorsqu'il le vit arriver 
avec son illustre compagnie. La joie fut réciproque 
de part et d'autre ; mais si elle fut grande d'abordy 
elle le devint bien davantage^ quand )e roi d'Elath^ 
le prince Ziliant^ le comte d'Angers et Angélique 
furent éclaircis de tout. Rien n'est égal au ravis^ 
sèment que ces princes firent éclater. Monodan^ 
embrassa Dimar avec transport , et lui cUt : Si je 
vous ai fait des injustices , vous vous en êtes bien 
vengé par les ch^rins que vous m'avez causés. 
Quel filS| bêlas ! vous m'aviez enlevé 1 Mais aussi 
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16 Yons me le rendez parfait ! Un service ai coa-' 
lërable efiace tout mon ressentiment. Je vous 
nne même auprès de moi la place qu'y occnpoit 
trefois Sîanor, peut-être moins dignement que 
QS. Dimar étoit si charmé d'entendre ce dis-* 
iirs de la bouche de son roi, qu'il se contentoit 
embrasser ses genoux , ne pouvani, proférer une 
pole. 

Le vaillant Brandimart n'eut pas seul tous les 
bramements du roi son père , il eut à les par* 
^r avec Dimar , et sur-tout avec Fleur-de-Lya 
s le bon rdi ne pouvoit se lasser d'admirer. Il 
oit au milieu des ' transports qu'il ressentoit 
voir une belle fiUe si parfaite, que la seule - 
igélique dans l'univers la surpassoit en beauté* 
prince Ziliant , ravi de retrouver son frère dans 
chevalier à qui déjà il avoit voué une éter- 
le amitié, le pressoit tendrement entre ses 
s, et lui disoit : Venez m'enlever une cou- 
ne que vous méritez mieux que moi. Je n'en 
li point jaloux ; et je ferai gloire de montrer 
»os vos sujets l'exemple d'tme fidélité inébran- 
ie. Aimable prince , lui répondit Brandimart 
ui rendant caresses pour caresses , je partagerai 
jours ma fortune avec vous ; piais vous avez 
s la personne de votre charmante fée de quoi 
s consoler de toutes les couronnes du monde, 
lans les premiers transports de joie, que toute 
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h tnaison royale d^£luth avoît fait' paroltre à la 
réCotméisëaifee de son nouveau' prince , les d^ 
parikit^ amis, et leurs 'dames n'âroient pft trouver 
enco<*e le moment de s'embrasser ; mais dès que 
l'occasion s'en présenta , ils' s'accofdèrenk cette 
satisfaction. Ib se râcontèreiit de: part et Vl'autre 
leurs'' aventures depuis leur dernière .séparation. 
Il y a déjà long-temps ) dit Roland k Brandimart^ 
que je suisàElutfa. Quèlqu'impatiencé 'que j'aye 
de courir au secours de mon empereur, je n'ai 
pu me résoudre à partir sans vous. Je n'ai pas 
pourtant, ajouta-t-it , voulu demeurer ici dans 
l'oisiveté. J'ai laissé ma princesse à la cour pour 
aller -dégager la parole que j'ai donnée à la belle 
€allidore. Je suis retourné à l'île du Lac, où j'ai 
obtenu de Morgane qu'elle détruira l'enchante- 
ment de la Roche , en faveur ,de la princesse 
d'Orlus, et de tant d'infortunés qui languissent 
sur ses bords; il n'y a^ue quelques jours qoe 
4*en suis revenu.. . 

Aussitôt qu'on apprit dans la ville d'Elinh jce 
qui venoit de se passer au palais , tous les habi- r* 
tants , les femmes et les filles en dansèrent d'al^l^ 
légresse en jetant des fleurs à pleines mains. Toirt Jr^ 
retentît de cris de joie; On ne voyoit sur le toii jr^ 
des khaisons que des feuï; eir le son des cymbales 
aveccelui desluths, remplissoientde leurharmonii ^ 
toutes 1^ rues. Lé roi Monodant donna aux ^ 

E 



t 



princes et ailt princesses un grand festia dan& le&' 
jardins de soii palais. Pendant qu'ils se livroient 
tous coitiîne à l'cnvi à la }oié, ils virent tout^à- 
coup sortir de la terre, à cent pas d'eux , une 
sombre vapeur qui s*ëfevant ett Fair forma un 
nuage, qui s'écliaircit peUrà-peu j etfit éclore de 
son sein une lunnère éclatàrlté) au fond de laquelle 
il parut' un pillais d'or massif dis la plus savante 
architecture'. C^ superbe palais s'avança de l'en-!- 
foncetnent sur le bord de la nue, et descendit 
lentement sml* son* assiette dans la prairie. 

Les assistantis étonnés de cette merveille, se re- 

garctoient l'un l'autre , sants savoir ce qu'ils en 

xievoient penser. Les $éulsB.olândet Ziliant furent 

au fait. LeT palais ne fut pas sitât sur la terre, que 

la porté y qui étoit à deux battants, s'ouvrit, e% 

les princes^ en virent sortir deux dames, avec Un 

ehevalier,' ^e' le comte d'Angers ^ à leur appro* 

êhe , reconnaît pour Morgane, Callidore et lèolier. 

^rand ftfi , dit-i^^^ée à Monodant, je viens aug^ 

Tnenter la pompê'de vdtre cour, en vous amc-»- 

tibnt eettè prih)c^sse et ce chevalier qui méritent 

l'estime de,vbt;^e majesté; et vous, comte, pouf^ 

Buivît-éllèf ,' ^h %e touTnaut vers le paladiii , ap^ 

"^prenez qîie^je;v^us ai tenix pâ^ôle« Le roireçutila 

éé dvëcj bèàùobu>p^de 'TOtiftoîîsife , et la fit placer 

^ntre lui et so|i cheriZiKiint. il honora aussi d'un 

'accueil gracieux le pritfce'â&pagtiall, .ètl nnt lui- 

Le Sage. Toms JX. I7 
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ip4ncie la belle Callidore à côtéde l'iacomparable 

AogéUque dont elle admira les aUfaits« ;La joie 

se repouyela dans le :fpp4û jk yav^iyée.d^^q^novr 

ve^ux Ilotes. La vue dç. taot de bell^s^.perspqnes^ 

qu^on a^aurbit pu tqû* rassefnblé^s 4^ps. aucua 

antre Heu dQ.lVmver$^:repdoit les discours plus 

galants^ et dîspoaoit ,les coeurs à la tendresse ; 

Bacchus même, par le feu «de ses liqueurs ^ sem- 

bloît fournir des armés à l'Amour pour triompher. 

v.La princesse d'Ortus dit à Roland de quelle 

manière Morgane,par la force 4e s^s oonjuratiomy 

avoit détruit renohantement do la foiitaine i et 

que dès le moment qu'on avoijL oe^é d'y voir h$ 

images de Fions et d'Adamanthe^ tous les amants 

malheureux qui en babitoient les bords avec elle^ 1 

a'étoient trouvés délivrés de la fureur amoureuse I 

qui les possédoit. Elle ajouta. que les peuples dû 1 

royaume d'Ortus , en reconnoissaitee du biea I 

qu'elle leur av oit procuré , l'avoient choisie pour l 

leur reine , après la mort de leiir roi t^xÀ venoit Itj 

<te.'mourir sans enfants; et qu'enfin la fée elle- /|^ 

tnétbel'avoit couronnée, elle etl^Iier sqn amant, h^ 

-dans les solennités d'tm heureux Qianago. La bell^ Lp 

-Callidore finit son récit en d3surant Jç Qoatte d'une m 

étemelle reconnoissanee» Tous le& princes dufes- Ijn^ 

tàn témoignèrent prendre pitrt à la satisfaction de k^ 

cette princesse, et rendireh!t tous grâces à la f<^ jk^ 

d'avoir fait le bonheur de. ces deiiii^av^dtiis. U K 
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reste du jpur se passa chez le roi dans les plaisirs 
et dans la joie. Morgane avoua qu^elle vivoit alors 
plus heureuse avec son cher Ziliant , qu^elle ne 
Tétoil,, quand la crainte de le perdre l'obligeoit 
à le tenir enfermé dans son ile. En effet,' cet 
aimable prince , depuis sa délivrance y lui avoit 
marqué un amour plus sincère et plus empres^ 
qu'auparavant. 

Le séjour de la fée et de la reine Callidore fut 
cause qu'on prolongea de quelques jours à Elujth 
les réjouissances publiques ; mais enfin le. paladin 
Roland , pressé de s'en retourner eu France , dé- 
clara au roi Mbnpdant qu'il ne pouvoit demeurer 
plus long-temps à sa cour, et lé pria de lui pQr- 
mettre de partir. Le roi fut affligé de la té^plu- 
tion du cppite ^ qu'il regardoit comme la ^Qurcp 
de son bonheur et du rétablissement de toute. sa 
maison ; néanmoins il n'osa s'opposer à son dé- 
part, de peut* de le contraindre ; mais ce apaà 
redoubla l'affliction de qe monarque , c'est que 
Brandimari lui dit qu'il ne pouvoit se dispenser 
d'accompagner en France ce pi^r&itami , à qui il 
devoit sa vie , sa maîtresse , et l'honneur d'avoir 
été reconnu pour le princê^d*Eluth ; d'ailleurs, 
Cjii'il vouloit aller GQmbaUr.^ayec. ce grand guer- 
rier pour la défense de son «paperQur et de 3a. re- 
ligion. Il pajrtit £d affermi fdans.ce dessein , qu'il ne 
Sut pas possible au rpison* père de l'en détourner. 
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Le comte même , touché de la douleur du roi , 
s'efforça vainement de persuader à son ami qu'il 
devoit rester à la cour d'Eluth ; quelque chose 
qu'il pût lui représenter , il n'y eut pas moyen 
d'obtenir cela de lui. Fleur-de-Lys ne pouvant se 
résoudre à se séparer de son cher époui , et vou- 
lant accompagner la princesse du Cathay, se ré- 
solut à le suivre 9 en promettant au roi qu'elle 
mettroit tous ses soins à lui conserver le prince 
son fils. Le comte d'Angers de son côté lui jura 
qu'après la guerre d'Afrique et de France , il lui 
ramèneroit lui-même ces deux époux en recon- 
duisant Angélique dans son royaume. Sur ceue 
assurance , Monodant se fit la violence de con- 
sentir à tout ce que Brandimart souhaitoit. Ensuite 
les deux amis firent leurs adieux y et se remirent 
en chemin avec leurs dames. 



CHAPITRE XIIL 

Suite de ^entreprise de Rodàmont en Italie» 



Après que l'indomptable Rodomont eut rais en 
déroute l'armée des Lombards , la consternation 
se répandit dans toute la Lîgurie. Le roi Didier, 
qui s'étoit retiré dans les montagnes , fit avertir 



de son malheur le sage duc de Bayièce qui corn- 
maodoit l'aroiée £rançoise en Provence ;, cetu^ 
armée étoit composée de vingt-cinq mille geHr 
darmeS) et de trente mUle hommes de pied. Le 
duc n'eut pas plus tôt appris cette nouvelle , qu'il 
partit pour aller joindre Didier^ s^e promettant 
de tirer une cruelle* vengeanee des Afncaios. Q 
éioit accompagné de ses quatre fik Avoire., Qthon, 
Avin et Beranger , et de Guy de. Bour^ogqej mais 
ce qui rendoit ces troupes plus redoutables , c'es.t 
que Bradamante étoît parmi elles j cette illustr<^ 
sœur de Renaud marchoit à., leur tête. Quoique 
pourvue d'une extrême beaujté , on l'auroît prise 
pour le seigneur de Montauban son frère ^ tant 
elle avoit l'air d'un guerrier de haute apparence., 

Lorsque cette armée eut passé les montagnes 
des Alpes ^ qui séparent la France de l'Italie y, elle 
entra dans, la plaine du Piémont où elle traversa 
le Pô. Le roi d'Alger^ averti de sa. marche y ne crut 
pas^devoir attendre le&Françob autour de Génesf 
il quitta le rivage de la mer où il étoit campé y. 
pour aller aurdevant d'eux. Après avoir marché 
* quelques fours » il les aperçut qui descendoienjt 
d'une colline ; les lances et, les bannières qui. s'é- 
le voient du milieu de leurs escadrons y ressem- 
bloient à une forêt épaisse de sapins y et l'éclat de 
leurs armes que le soleil faisoit briller, paroissoi& 
augmenter la clarté du jour. 
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A celte vue , Knirëpide Rodômont , tout à 
pied' qu'il ëtoit , s'àvança plein de joie de voir 
enfin des ennemis dijgnes'désoii courage. lî'ai-deur 
et i'impatience qu^il avoit de combattre , t'obligè- 
fèrit' de' se préseîitér àa^evant de la guerrière 
Bfatîairaadde qui'venôit à lui comme un foudre. 
Elle'ïùi perça son bouclier de part en part ; msâs 
là lancé ne put entamer la forte cuirasse de Nem- 
bro'd ^dbnt il étôit revêtu. L'Africain chancela du 
coup /mais il n'en fut que plus terrible ; car des 
deux' fils du duc de Bavière , Avoire et Bcranger 
qui suîvoient Bradamante, il blessa le premier 
dàiJigei'eusement et renversa l'autre tout évanoui 
sûr' le sable ; puis, les armées s'étâftt jointes, 
d'abord les chevaliers françois mirent le désordre 
parmi lès Infidèles; ensuite Rodômont fit tout 
cbâiigér de face. Il se jeta dans les escadrons les 
plus épais, et massacrant hommes et chevaux, 
il arrêta lui seul les ennemis victorieux. Les plus 
braves guerrieris de Xharfemagné s^imaginoient 
faire assez dé se défendre de Itii. B fendit la tête 
àBeuves de Dprdonne , blessa Oihon de Bavière, 
et renversa Guy- dé Bourgogne, 

Bradamànte , après avoir fourni sa (carrière , 
revint âu secours des Chrétiens ; sa vaïèiir toute- 
fois né put empêcher leur massacre; d'un coup 
pesant que le rôi d^Alger lui déchargea sur là tété, 
et qui , glissant le long du casque'^ alla couper h 



09a àa^ chmàl de. la dame y ëlie toaiba sous rcet 
mm;û •yeilq&'mt lut qu'avec beaucoup d^epeiH^ 
^a^cMsBt^tï&e' débarrasser de dessous }i|i. LesS^rr 
rasinsgTiéiy«»t[l^.QafU9ge que Rodomont faîsoit de^ 
X>hrâiiéi]SySfi€Oiidèreut ce furi;eqx qui jjaai^spçilioj^ 
imcaoïri'de «vies qu'il frappoit .de. cpups.. Ou^.u^ 
iroB^oît'aotou». de lui que des mofitagnes de tçh^v^ 
îieisfet dtt lohevafiiix laiUés en pièces» Ses geos.nft^ 
Soient' qii^i9'sùm*fi:]Q cbeipiu qu'il leur frayaitr, 
'pdur renifioriei^ .dné victoire presque sans péril. 
8^18 eikssauk eu -des t^beYaux^ pas un Fi^ançoîs 
Veut ëçfaappe au trâuohani du oinxeterre africaip.. 
I Lie ^ duc de JBa^ère^'COiisterné. de l'état où il 
voyoit lès dUoses^adressoitiau ciel.ses vœux : Sei- 
gneur, disoiuil )'pennettrez4vouft que cet infidèle 
Radomont' triomphe de v.Qire peuj^e et de vot^e 
sainte rëligloii. Ëdfia l'armée /Cbréti^ti ne et^it 
catièrëoieqt. perdue , si le roi Didier ne fût arrivé 
pour la secourir. Ge prince àyatit au^l'entré^ des 
tfoopes frauoioisei dans le PiëmonI ^ aV^oit rassem- 
-blé. les débris de la sieilne y et suivi les Africains 
^our les prendre par-derrière 9 taildi^ que 1$ d^c 
iNaîme les attaqupréit pàr-<devant. L'orgueilleux 
roi d'Alger sourit d'un ris moqueur à Jeur dppfp- 
ohe; il méprboii des edUietnis qu'il avoit déjà 
vaînGuS} mais il kie savoit pas que, dans la per- 
sonne d'un seul cbevalier de cette armée, il trou- 
v^roii un> obstade capable de l'arrêter. 
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' 'L^àrmëe lombarde arriva donb Bans! Je temps 
<]Qe celle de France ne se défendoit plos/Toutj 
étoit en fuite ; et , pour surcroît ' de malhettr^ k 
grand fleuve du Pô y qu'ils avoiéntàlèiyr^dos, lesr 
ôtoit tout moyen de se mettre en sûreté.. Si idt 
^que les François aperçurent les troupes (foi ve^ 
lloient à leur secours, ils firent tin grand tour pour 
-aller se réfugier derrière ^\\e^. Us eurent à-?peiii& 
joint cette armée, qu'ik l'èntebdireot reteiitîr 
du nom famaenx de RetKiud de .Momauban. Cet 
agréable son frappait leurs arèilks , leur fit juger 
que le fils d'AimOn y venoit d'arriver ; il n'ep 
fallut pas davantage pour dissi|^r leur effroi et les 
faire retourner au combat avec les Lc^mbards. 

Le seigneur de Montauban étôit: en effet dpQs 
l'armée lombarc^e avec le brave fils d'Oger le 
Danois. Apr^s avoir perdu le prince Astolphe , 
ils avoient continué leur chemin jusqu'à la ville 
d' Astracan , où Dudon s'étant pourvu d'un autre 
cheval , ils avoient traversé la Giroassie et les' 
Tartares Nogais , d'où ils étoient entrés dans h 
Moldavie. De là s'étant rendus jà Belgrade, où ëtoit 
alors le roi d'Hongrie avec lepr^ce Ottacier soja 
'fils y ils y avoient fait quelque séjour ; puis, pssaot 
par la Bosnie et par laOroatie, accompagnés d'Otta- 
cier, qui, par inclination pour Renaud, étoit parti 
avec eux , sous la permi^ion de son père Philippe^ 
ils ^voient enfin gagné les frpntière& de l'Italie) 
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OÙ iW i}V0iMti;flfip!;)i^.lj^s^>.&uçcè$ de Rodoœont* 
Sur cette Q^y^fl^jJs-^'étpi^ntlff^téSj de joindra 
4e roi IHdîfff ^ fA^v %êùXep avep )m le sort d'une 
^hàisàH^Ao'j t ^) i'A^r .... .,;.,.' .^ 

' .sl4ia :]^|mt^>IMtfPb4^K ej le bruit de 3?i 

1l4ep|* iétl^^t .t^pf pdi^ piEir. t^ute la terre j le roi 
;J#jg^3iaFdi fw'r^>îi;d^ ,1e reY/i?irj.et, pour lui fairp 
.JtJtoftiA1«WteWSr^ilolui;dwv»:^^ de MU 

-^^•> ttjM^ufr IP^H^i forjt /[>^ig(|a]^peut Dudoor, 
vtwi, 4;fîl«im .4^ * ûû ^r^ -per^pui^el , qu'à cause 
du hQii[Q^^|ç^pf te , qui étûU sou ami. . 

Pli, l' i iii t 
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^QW^Hef baiaiUé dé Pdrmée lombarde coHPff^ 
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-l^'AILMiap lomb^jçdp 3 accrue, de tous les Fraoçoîs 
|:^ui[ ayoiiçnt écl^py;]|é au eimeterre sarrasin y de\ii^t 
^ssez; considérable pour s'opposer à celle de Ro- 
idomon^j n^ais elleznettoitfia principale confiance 
^us le gr^un^^cbef qui la commandoit. Ce vaillant 
l>aladin, suivi d'Ottacier et du brave Dudon , 
^arcba droif, pu roi d'Alger, qui , monté sur un 
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ptûssant cheval qilll £(Vok' ôté èrtia^étoé^xUerfr»»- \ 

Le 'fils d^AÎrÀdtt et l^'^Sarfâ^ cd^u&iit»il'tafi JG 
contre l'autre 5 les lances volèrent en éckfts^^s 
'que ^s cbevalie» en >fb^ënt el^t*»6rM&^ifn^iis^Bft^ard 
Vît^vb ^è s6n cboèM ë6Ur5Î6t*<)t|rluiiët^ t>ptHill. 
Quélieftrtlâ ftt^8ûi*tfù superbe rtntfAI^^,<^ 
"tombàfnt àveé'sbb'i^IfBVèft^'U^^ic'^iâ^ 
IHe relève eii'«émna'rit^é rag«^ il^^f^ âHb^Wh 
tîénëé' àk'9^ viager îimï»«pM«i ^ »êHi»h«iéiegt 
après sbn éiiaemiyeï'â3n^iâ<iMft^«j^ 
le pas joindre , il frappe sur ses propres sujets, 
pour «^ouvrir- 4^AW|4i-^A4 w:>- 4W--pjH>ge pltts-^îttrp » 
Cependant Renaud continuoit sa courte , et fai- 
soit un étrange oarn8i^éidie&^ ATAciiiâ. Ils fuyoiefit 
devant lui comme des moutons devant un loup 
iSfRiOfié )^Qt left >))(BiMnmt:\ A][>rèK^i'^aiilittft pXteûéîjifr- 
qu'aux derniers -roioi^Yx^ revint sur ses pas; il 
rencontra Rodomont, et le voyant à picd,ii 
descendit de c hèVal pou r le com battre > Ces deux 
grands. guerriers se jettent Fun sur Fautre avj(? 
toute lV(4ùr (iué'ré''dësÎKcfë^S^^^ în^ïfè^ 
héros ; tbùs'deùïliers'deleûrtffrir^ei- 



Vxploits 'gi6rîeW, lls'sè'ïôn^ fcijkciktè i^cspècti- 
'vemént'ce' 'alae'leW^\^i^às pês^/^'^^^ ép*(ich 



veinent pe <Jue leur bras pe 
tôucUjrs son tomfe'^s ^^^^ le feu^ôrt 

"de leurs épées,! et les ëctios^ de^ énVlironè reten- 
tissent de leurs ^c6u|ys; sapB W%6»lë de Icws 
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asques, ils se seroîent fracassé la tête en mille 



nièces. 



Dans le temps qu'ils étoient le plu^ acharnés 
*un surFautré^ ils furent tout-à-coup accablés par 
les flots d'Algériens qui tombèrent sur eux. Ces 
peuples , poussés par les paladins Dudeû , Guy de 
Bourgogne^ et par Bradamante, qui s'étoit jointe 
aus. comtes de Lorraine et de Savoie y fnyoient 
toiit épouYdnlés vers leur roi.' Renaud et Rodo^^ 
nooiit furent séparés malgré eux par la foule des 
feyards. iLe fils d'Aimon s'en vengea sur les Afri* 
cains, qu'il fit bientôt retourner sur leurs pas. Il 
en renversa une grailde partie dans le P6. en les 
|)6rirsuivant , et le reste s'enfuit à viau-de-route 
|)âr[la campagne. Le roi d'Alger de sùn côté , ir- 
rite d'avoir été sépai^é^è Renaud par ses propres 
soldats , ne put s'empêcher d'en massacrer lùi^ 
"bême quelques-uns ; et tel qu'un sanglier furieux 
ïui ,• descendant d'une montagne , méprise les 
'tueurs et les chiens, Rod'ôiiiont, les y^Ux plus 
otages que du feu , cherche les princes françoîs 
Otirles déchirer. Le premier qu'il rencontra fut 
- comte de Lorraine , qui eut l'imprudence de lui 
^ire tête. Le Sarrasin le renversa lui et son chevâl 
^ choc de son estbhiac ; puis , tirant par un pied 
• Lorrain dé dessous sa selle, il lui fracassa la tête 
^ la déchargeait sut celle du comte de Savoie 
U^il jeta mort sur la place. 
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Il conlinu^ de se servir, comme d'une arme, 
du cadavre de l'infortuné comte lorrain , et il en 
rompit tout un escadron de chevaliers François. 
Guy de Bourgogne voulant les soutenir avec uo 
corps de troupes qu'il avoit assemblé , aperçut 
Bayard y que Renaud n'avoit pas encore pu joiih* 
dre ; il descendit de cheval pour monter ce bon 
coursier y qui, l'ayant vu plusieurs fois, avec m 
maître , lui prêta docilement l'élrîer , et courut 
vers Biodomont, où le chevelier le poussa. L'Afri- 
cain reconnut dans Bayard le fort cheval quil'avoit 
renversé : il résolut de s'en emparer. Pour cet 
efifet y il évita sa rencontre en se retirant k quartier^ 
de peur d-un accident pareil au premier ; ensuite 
lançant de toute sa force , contre Guy de BoufP 
gogne , le cadavre qu'il tenoit à la .main y il jetaceF 
chevalier à terre tout étoiirdi. V 

Il courut à Bayard après cela ; il le saisit parl^ 
bride, et se mit en disposition de le monter; tn 
ce fier animal , qui regardoit Rodomont comiDr 
l'ennemi de son maître, se cabra contre lui; 
leva même les deux pieds de devant, qu'il lui in>i 
sur les épaules, et se roidiss^nt en méme-teiD|if ' 
sur cent de derrière, tel qu'un athlète, des je»! 
olympiques , il le secouoit pour le terrasser. 14 
roi^d' Alger , étonné d'un événement si nouveatti 
^ut 4>esoin de toutes ses forces pour se maintenii 
contre ce puissant coursier. Oii vit alors uneMy 



liiVRE y. sGc) 

fort extraordinaire: mais, malgré tous les efforts 
de l'Airicain , Bayard Fatterra , et , le tenant sous 
lui, il le fouloit aux pieds cruellement , et lui écra^ 
soit les côtes. Rodomont , pour se défaire d\in si 
dangereux ennemi, prit son épée , qui pendoît à 
une chaîne autour de son bras, et voulut par trois 
fois la plonger dans le ventre de Bayard. La chair 
de l'animal étant fée, par trois fois l'épée plia 
]usqu^à la garde. 

Enfin le roi d'Alger couroît un extrême danger, 
lorsque le seigneur de Montàuban , revenant de la 
poursuite des Africains , fut d'abord témoin de cet 
exploit de Bayard. Il ne put s'empêcher de rire de 
la nouveauté du fait ; mais son grand courage le 
portant à secourir Rodomont, il s'approcha du 
<ïoursier et lui dit : Arrête , cher Bayard , laisse- 
ïOoi la gloire de surmonter, par ma valeur, un si 
Vaillant guerrier. Le bon cheval , à la voix d^ Re- 
naud , se retira dé dessus le Sarrasin avec une do- 
cilité qui faisoit voir combien il étoit soumis à son 
ï^lier maître. Rodomont se releva tout brisé ; il 
E^ouvoit à-peine se soutenir; il se traîna vers le fils 
tî'Aimon et lui dit : Ce coursier dont tu viens de 
tïie dégager , et ta générosité plus que ta valeur 
^ne font connoître que tu es Renaud; tu vois l'éial 
^ù je suis : il ne me reste pas assez de forces pour 
^ne défendre contre toi ; mais ue pense p|A[oe }e 
^ne tienne pour vaincu. J'espère que tu^oudras 
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bien, me- marquer un temps cl un lieu où notw 
pourrons nous voir les areies à la main. Le sei- 
gneur de Montauban , louché du grand cœur <le 
ce roi , lui accorda ce qu'il demandoit, el indiqua 
pour le lieu de leur combal la forêl des ArdenoeS; 
où il lui promit de se rendre dans un mois. 

Après cet accord , les deux guerriers se sépa- 
rèrent, remplis de la plus forte estimje l'un pour 
Taulre. La raison pour laquelle Renaud choisit 
les Ardennes plutôt qu W autre endroit , o^est 
qu'il avoil dessein d'aller rejoindre Charlemagne 
à Trêves, où il avoil appris que cet empereur 
s'étoit rendu pour tenir en respect quelques princes 
de la Basse-Germanie , qui sembloient vouloir se 
liguer avec les Saxons , pour inquiéter l'Empire 
du côté du Rhin , dans le temps que les Africainii 
l'occuperoiént sur les côtes de Provence et à 
Languedoc. • 
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Vu retour ' âe Bt'Uiiél à Bizerte. 
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-Après que Brunel eut fait la couquêie de Ball- 
S9rde,par ,son adresse^ îl* ^? isoiigea plus qu^ 
* embarquer au pgremier port de mer pour retour- 
Ï^T à Bizerte. Quand il fut de retour dans cette 
fraude ville, il y trouva Fempereur ^gramant fort 
^fîté de ce que ses peuplés ^^ effrayes des sages re- 
montrances ides rois de Garbeà et des Garamantes , 
'fusoient de passer en France sans ce îeune 
pger, de' qui les astres faisoient dépendre le 
ccès de Tentreprise. 
^ Aussitôt que le monarque d^ Afrique aperçut 



t^unel , il sentit de la îoie et de l^nqùiétude. Hé 
«n , lui ditril, quelle nouvelle m'apportes- tu? 
Dursuivrai-ie mon entreprise, ou.me. faudra-t-îl 
► nonccr à la coaquète de là France , pour n^avoir 
a arrachçrJRpg^r des mains du raagjicien. qui le 
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relient dansFoisiveté? Grand empereur, répondit 
, Brunel en ce jetant à ses genôui j vous pouvez tout 
attendre de votre courage j çt Je . yqus , apporte 
d^Orienl*de quoi réussir tIansTOS glorieux .projets. 
Tu m'apportes donc, reprit Agramant, le pré- 
cieuiL anneau d'Angélique. Oui , seigneur, répartit 
le nain; de plus, j'amène le plifs excellent cheval 
de toute l'Asie , que j'ai volé par mes ruses au 
vaillant roi Sacripant î et î'ai la iperveilleuse épée 
que portoil le grand comte d'Angers. C'est donc 
la fameuse Darandal, s'écria l'enipereur d'Afrique 
avec un mouvement, de joie qu'il ne put retenir. 
C'est une meilleure arrine * encore , dit Brunel , 
puisqu'elle a la vertu de couper lès armes enchan- 
tées, et qu'elle pourrôît blesser Roland lui-même, I 
quoiqu'il soit fée de tout son corps. Ah! cherj^ ^ 
Brunel , dit Agramant , que tu méritas bien li 
couronne que j^ai pi^omise .à ton adresse. Je d^I 
vous demande rien , $eigneur, reprit le nain , si M 
ne mets entre vos rh^îns ce brave Ë.oger qui doit 
ranger la victoire de votre parti. Si lu fais ce quô 
tu me promets I interrompit avec précipitation b 
roi d'Afrique ^ n0n-seulemiént la couronne J9 
.Tingltane t^est assurée ,' mfais tu seras jplus maîirt 
^e mon empire que moi-m4ine. Alors ce grafl» 
j)rince voulut être îastrùit des iartiÉcès dontBrunfl 
s'étoit servi pour, exécuter des cfiosé^ si difficiles» 
Le nain satisfit sa curiosité, derheni^e que ceHed 
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Lous les roîs qui étoient présents. Il les réjouit 
beaucoup par son récit. Agramant sur-tout y prit 
tant de plaisir y qu^il se fit apporter sur-le-champ 
une couronne d^or , qu^il mit lui-même sur la tête 
du petit homme ^ en lui disant : Je vous fais roi de 
Tingitane. 

Le nouveau prince ayant ainsi été couronné ^ 
fit voir à toute la ooîir les trois merveilles qu'il 
avoit conquises. Chacun les admira j et }e mo- 
narque d'Afrique ne doutant plus de la réussite 
de ses projets , n'en voulut pas différer davantage 
l'exécution. Il partit avec une fotde de rois et de 
princes pour aller à la découverte du jeune Roger. 
Ils firent tant , qu'après avoir passé le désert sa-^ 
blonneux , ils parvinrent enfin au mont Carène. 
Cette montagne est si haute , qu'on diroit qu'elle 
touche le ciel ; une grande plaine qui contient plus 
de trente lieues de long , en occupe la cime^ un 
large fleuve y passe au travers , et tombe en bas 
dans le vallon , d'où il poursuit son cours jusqu^à 
'j^ mer. D'un côté de ce fleuve étoit un rocher 
^tu* la pointe duquel toute la cour africaine vit 
^^ec surprise briller un palais éclatant de cristal. 
A la vue d'un objet si merveilleux , tous les 
^ipectateurs ne doutèrent point que ce ne fût le 
^jour où le magicien renfermoit Roger ; mais i]s 
^e remarquèrent dans le rocher aucun chemin 
b^our y monter. Malabufer, roi de Fizan, qui avoit 
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été plus d'une fois dans ce lieu, n'y«avoit jamais 
vu ce palais : il jugea cycles enchantements d' Al- 
lant lui en a voient caché la vue jusqu'à ce jour, 
et que la vertu seule . de Fanneau d'Angélique le 
lui rendpit visible. Lorsque l'enchanteur aperçut 
du haut de sa roche l'illustre assemblée, des guer- 
riers qui considéroit son palais, la tristesse s'em- 
para de son cœur j la crainte de perdre son jeune 
prince agita son esprit. Cependant on ne pouvQÎt 
sans ailes monter à ce château , et cela n'embar^ 
rassoit pas peu Agramant ; mais le nouveau roi de 
Tingitane , ^ui vit bien son embarras , s'approcha / 
de ce prince , et lui dit : Seigneur , l'adresse est f 
ici plus nécessaire que la force; si votre majesté l 
veut m'en croire, elle ordonnera dans cette plaifle L 
un tournoi ; les chevaliers de votre cour s'exerce- 1 
ront à la lance et à la course ; le jeune Roger ne 1 
manquera pas d'observer d'en haut ce divertisse- j, 
ment militaire , et son humeur belliqueuse le po^ 1 
tera,sans doute, avenir prendre part à la gloire de 1^ 
leurs exploits. Quand il sera descendu de ce ro- i 
cher , je me fais fort de l'engager dans votre en*- 
treprise de France. 

Ce que Brunel conseilloit fut approuvé de tous 
les princes, qui se partagèrent eu deux troupes. 
L'empereur se fit chef de Tune , et donna la con- 
duite de l'autre aux rois de Garbes , de Bellema- 
rine, de- Constantine et de Fizan. Les airs com- 



te 



4 

toc 



tlVRE VI. 275 

mencèrenl à retentir du bruit éclatant des trom- 
pettes , et tous les chevaliers partirent la lance en 
arrêt. Le parti d'Agraraant eut du désavantage ; 
vingt-sept de ses chevaliers furent portés parterre 
au premier choc, au-lieu que de Tauire troupe, 
iln^y en eut que sept de démontés; les voilà qui 
s'animent tous; et ce jeu, qui ne devolt être qu'un 
exercice, devint si furieux, qu'on l'auroit pris 
pour une véritable bataille. Entre les princes qui 
combattoient avec le plus d'ardeur , le sage Sobrin, 
roi de Garbes, bien que déjà d'un âge avancé, se 
distinguoit par les grands coups qu'il portoit; il 
renversoit tout ce qui se trouvoit devant lui. Mais 
Je fort Agramant, monté sur son puissant coursier 
Cizifalte, rétablit en peu de moments le désordre 
de sa troupe; il donna une si rude atteinte de sa 
lancé à Malabufer, qu'il jeta ce vaillant roi hors 
de sa selle ; puis tournant bride à Cizifalte , il 
frappa si vigoureusement Mirabalde à la tête, 
cju'il lui fit vider les arçons. Ce malheureux roi 
cle Borgne demeura privé de sentiment. L'empe- 
"reur renversa encore Galciot de Bellemarine avant 
^ue de rompre sa lance. Il prit ensuite le roi 
^'Arzille par le cimier de son casque, et le secoua 
^i rudement, qu'il lé porta par terre; enfin il n'y 
<QVoit point de roi ni de chevalier qui pût tenir 
contre Agramant. 
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CHAPITRE IL 



Suite du tournoi âH Agraniant. 



Li'ekchantbub. Allant et Roger regardoient de 
leur château de cristal ce tournoi ; mais ils le re- 
gardoient \\iXk et Fautre d^un œil bien différent» 
Le jeune prince , de qui Famé étoit toute gae^ 
rière, prenoit un plaisir sanspareil aux faits dVmes 
dont ses yeux étoient témoins. Il appla^dissoil 
aux grands coups qui se donnoient. Il ne se pos- 
sédoit plus^ et son visage étoit plus rouge que 4u 
feu. U auroit souhaité de voir le combat de plus 
près 9 et il prioit instamment le magicien de U 
faire descendre au bas du roc. Atlant qui craignoit 
de le perdre 9 lui disoit pour le retenir : Hélas I 
mon fils, ce que tu vois est un mauvais jeu; v» 
t'approche point de ces hommes armés ^ too asr 
cendant est trop funeste ; tu es menacé de perdre 
la vie dans un combat par tîrahi^n ; regarde les 
exploits de ces chevaliers comme un piège que la 
fortune tend à ton courage ^ et ne te livre poifit 
toi-même à ton malheur. 

Roger lui répondit : Si le ciel a toute puissance 



ir les hommes 9 quel moyen ayons^nous donc 
éviter nos destinées? Et s'il a résolu ma mort^ 
est en vain que vous me retenez ici. Je vous prie 
3 me faire descendre parmi ces chevaliers , au<^ 
ement je vais me précipiter moi-même du haut 
1 rocher en bas. Laissez-^moi voir une heure seu^ 
aient combattre ces guerriers , et que je meure 
isuite , si c'est un arrêt du sort. Le vieil Atlant 
tii le connoissoit pour un jeune prince capable 
^exécuter ce qu'il disoit ^ le mena dans un petit 
rdin particulier , où , par une porte et des de- 
rés taillés en vis dans le roc , il le fit descendre 
ans le vallon , près de l'endroit oùBrunel y monté 
ir JFrontin , s'étoit arrêté par hazard pour être 
>ectateur du tournoi. Aussitôt que cet adroit 
L&icain les aperçut tous deux , il se mit à faire 
lire des paradas et des caracoles à son cheval, 
uoger admira la gentillesse du coursier^ et souhaita 
e l'avoir. U pria le magicien de le lui acheter $ 
ar la personne qui le montoit avoit si mauvaise 
line , que tout roi qu'il étoit, le jeune prince le 
rit pour un marchand de chevaux. Atlant qui 
ouloit faire abhorrer à son élève les chevaux et 
ss anbes y ne se pressoit pas de le satisfaire ; il 
'épargna pas même les i0montrance^ pour lui 
lire perdre le désir qu'il témoîgnoit c mais lisant 
ans ses yeux qu'au-Keu de le lui ôter , il ne fai- 
[>it que l'irriter par ses dtsdours, il demanda par 
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complaisance à Brunel , s'il vouloit lui vendre son 
coursier. 

Le nain n'attendoit que ce moment. Je ne don-* 
nerois pas, répondit-il, mon cheval pour tout For 
du monde , parce que nos princes Africains ont 
formé une entreprise où tous les chevaliers qui ont 
de l'honneur et qui aiment la gloire , ne peuvent 
manquer de se trouver. Enfin , ce temps si désiré 
de tous les vaillants hommes est venu : Notre em*- 
pereur, le grand Agramant, va passer en France, 
et faire la guerre à Cbarlemagne. Il sera suivi de 
trente-déui^ rois qui condubent chacun une armée 
de ses sujets. Les jeunes et les vieux ont pris les 
armes en Afrique j on n'a jamais vu sur terre et 
sur mer tant de guerriers : Ne vous étonnez donc 
point, continua-t-il , si je ne veux pas me défaire 
de mon coursier. Oui, je le veux garder^ à-moins 
que quelque chevalier de mérite, tel que db jeune 
seigneur que je vois avec vous , ne me le demandât 
pour aller à cette expédition. Je vous jure qu'es 
faveur des services qu'il pourroit rendre à la pa- 
trie et à notre religion , je lui ferois présent de 
mon cheval, et même de ces belles armes qui 
sont au pied de ce pin. Ah ! s'écria le jeune Roger, 
sans attendre qu'Atlani répondit pour lui , si tu me 
donnes ce que tu viens de me promettre, je me 
jeterai dans le feu pour toi; mais que ce soit promp- 
tement, ajouta-t-il, les moments me paroissent 
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à^si années. Il me tarde de me méter parmi ces che- 
valiers qui combattent, et de faire éclater comme 
enx ma yalear. 

Le fin Foi deTingitane , qui n'avoit rien souhaité 
autre chose que de le voir dans cette disposition y 
lui répliqua : Généreux jeune homme, il ne s'agit 
point ici d^aller répandre ton sang parmi ces guér-^ 
riers. Ils sont tous Africains et Mahométans , et le 
combat qu'ils font entre eux n'est qu'un divertis- 
sement. Us ne se frappent que du plat de l'épée ; 
la pointe et le tranchant y sont défendus sous des 
peîneatrès-grièves. Fais<-moi don seulement de ton: 
cheval et de tes armes , répartit Roger avec préci- 
pit9tîony et ne te mets pas en peine du reste. Je 
t'assure que je passerai le temps à cet exercice aussi- 
bien qu'eux. L'enchanteur entendant parler ainsi 
Le jeune prince, en fut au désespoir : Hélas! lui 
dit-ril en. pleurant , mon cher fils , je voi3 bien qu'il 
j^ut malgré moi que je t'abandonne au destin qui 
veut disposer de toi! A ces mots, il s'éloigna de 
ce lieu fatal y et laissa Roger charmé de ne plus 
trouver d'obstacle au désir qui le pressoit. En un 
nsioment, il fut armé de toutes pièces; et se cei- 
gnant de la tranchante Balisarde, qui devoit deve- 
nir ui> foudre entre ses mains, il sauta sur Frontin 
sans mettre le pied à l'étrier. Le nouveau roi de 
Tingitaue le voyant en selle, admira son air fier, 
.et ne put s'empêcher de lui. dire dans son admira-. 
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ûoB : Va , jeune prince, va rempËr tes grandes 
destinées, et l'attente de toute l'Afrique. 

Le courageux Roger, après l'avoir salué coai^ 
toisetnent, partit cofpme un tonnerre, et se jeta 
où le combat étoit le plus échauffé» Il pousâi 
Frontin sur le roi des Nasamones qui pressoit vi- 
vement l'empereur , et renversa i;e prince sur le 
roi de Fiaan. Il envoya ensuite Bambiragne , roi 
d'Aradlle , mesurer la terre oonune les autres. So- 
brin , qui étoit alors aux mains avec Agramant, le 
quitta pour attaquer Roger f mais ses coups ne pu- 
rent l'ébranler, au-lieu qu« Roger, du plat de Ba- 
lisarde, lui fit perdre les arçons, et après lui à tant 
d^autres, qu'aucun guerrier du parti de Sobria 
n'osoit plus lui faire tête. Le monarque d^ Afrique, 
surprisde voir exécuter tant de hauts faits dWmes 
à ce merveilleux chevalier, qu^il ne pouvoit con- 
noître , voulut éprouver aussi ses forces. Roger le 
renversa du premier coup ; puis il abattit Frusioo 
des îles d'Avalachie, Dardinel, fils d'Alnnmt, et 
l'amiral Argoste de Marmonde. Alors les vaillants 
Agricaltes, Dudrinasse et Manilard , la fieur du 
paganisme^ entreprirent de réprimer l'orgueil de 
cet inconnu; ils le frappèrent tous trois en même- 
temps , et à*peine purent-ils l'ébranler. II les dé- 
sarçonna l'un après l'autre : Comme il en faisoit 
autant au brave x\lisard et à Soridan , le traître 
fiardulaste , roi d'Algazère , le perça , contre les 
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règksdu tournoi) par-derrière d'un coup de pointe 
an défaut de ses armes ^ et prit la fuite aussitôt 
pour se mettre en sûreté; mais Roger, indigné 
d^une action si lâche , tout blessé qu'il étoit , poussa 
Frontin sur ses traces , et Payant atteint justement 
près de l'endroit où le magicien l'a voit quitté , il 
lui fit voler la tête d'un revers de Balisard^. 

Ce jeune prince , après s'être ainsi pleinenient 
Vengé de Bardulaste, sentit qu'il avoit besoin du 
Secours d'Atlant pour guérir la blessure qu'il avoit. 
i*eçue , et qui commençoit à l'affoiblir . Il le chercha 
iu côté qu'il l'a voit va se retirer; et il le trouva 
bientôt assis au bas du roc, et enseveK- dans une 
>rofonde rêverie. I)'al>of d que le vieillard l'aper-^- 
iut , son cœur tressaillît de frayent : Hélas ? s'écrîa- 
>îl en se pressant d'aller aJni, tu ès'bfessé, moA 
ils ! que mon art m'est peu utile, puîéqu^il n'a pu 
irévenir ton malheur !' Lé priricé ,* Sanis Vëlôhrief 
le ces paroles, 'îui répondit eh souriant : Mon 
>ère , ne'déplorex point taht mon aventure ;V5uand 
^-ous m'aurez pansé , je setai guéri.- Je suis blesse , 
1 est yraî; rûafe je ne le suis pas taritqûi5 je l'étois^ 
orsque Je tuai ïe Koh sur la montagne'^ et que je 
:>rîs l'éléphant qtii mé déchira tout fe devant dé 
'estomac. Âtlanf, rassuré par ùè discours , visita 
a blessure deiïtoger, et vit <^'éflfectîii'èmcht éllë 
a'étdit point dangereuse, lï nëtoy^a'lâ pbie , y 
fersa d'une liqueur; et, par Frtpplication d'une 
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herbe dont il connoissoitla vertu « il mît sa blessure 
en état de se guérir d'elle-même sans aucun autre 
secours. 



CHAPITRE III. 



Du péril que courut le nouveau roi de Tingîtane. 



i^UAND le prince Roger eut quitté le tourDoi, 
tous les princes et les chevaliers cessèrent de com- 
battre; ils se retiroient pleins de confusion d'avoir 
été si maltraités par un seul guerrier. Agramaot, 
comme les autres, mal^é les grands exploits qu'il 
avoit faits^ ne pouvoit se consoler d'avoir été ren- 
versé par uu inconnu; il étoit d'ailleurs en colère 
contre firunel, de ce cpe ce nain lui avoit promis 
vaineqient de lui remettre entre les mains le jeune 
Roger; car il étoit bien éloigné de penser que Fin" 
connu dont il se plaignoit, fût Roger lui-même. 
Il méditoit d'en tirer vengeance , lorsque les che- 
valiers sortis du tournoi, passant par faazard près 
de l'endroit où Bardulaste avoit été privé de la 
vie , aperçurent la tête de ce roi qu'ils reconnu- 
rent. Us la portèrent sur-le-champ à l'empereur, 
pour recevoir ses ordres sur ce tragique événement. 
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Agramant, à celle affreuse vue, frémît. Il re- 
çardoit Bardulaste comme un des plus vaillants 
princes de sa cour. Il demanda quel audacieux 
avoit osé se noircir d^un semblable meurtre. Quel- 
qu'un de ceux qui étoient présents, dit qu^il avoit 
vu l'action , et ^ue le meurtrier étoit monté sur 
Un cheval que Brunel avoit amené d'Asie. 11 n'en 
iàllut pas davantage pour faire croire à l'empereur 
que le crime avoit été commis par le nain^ et 
Comme ce monarque lui en vouloit déjà , il pro- 
nonça aussitôt son arrêt : il ordonna au roi Gri- 
fdlde-d'aller faire pendre Brunel au même endroit 
où l'on avoit trouvé la tête du roi d'Algazère. Gri- 
falde, qui regreiloit amèrement Bardulaste, son 
ami, accepta la commission avec empressement; 
U fit chercher et saisir le nain, qu^on attacha, 
tnal^é sa nouvelle dignité, à la queue d^un che- 
val , et on traîna le misérable au lieu destiné pour 
son supplice. Il avoit beau représenter les services 
qu'il avoit fendus, et demander pourquoi on le 
traitoit de la sorte, il élpit si méprisé, qu'on négli- 
geoit même de ie lui dire. On ne l'écoutoit pas; 
tout l'éclaircissjement qu'il put tirer de Grifalde^ 
fut ce discours : Si personne, lui dit ce roi, ne 
Teut.étre ton bourreau, je te pendrai de mes 
propres mains. 

L'infortuné roi de Tingitane poussoit dans les 
jûrs des cris aussidouloureux qu'inutiles; cinquante 
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cheyalîersse pt^paroientavec Grifalde à lai faire 
i^obir un châtiment qa^il n'avoit pas mérite dam 
cette occasion , lorsque Roger, revenant de faire i| 
panser sa blessure , entendit ses crb; il courut à 
sa Toixy et le reconnoissant ^ *il tira fialisarde, et 
chargea les chevaliers exécuteurs de l'arrêt qu'Ar- 
gramant avoit prononcé . U perce celuf^i , renverse 
celuMà j il fend la tête à Tun , et les épaules à Fautre. 
Grifalde, étonné de cette expédition j veut s'op^ 
poser a ce terrible guerrier ; mais remarquant que 
c'est le même inconnu qui Favoit abattu su toor^ 
noi y cette remarque avança sa dé£»te. Rc^er le 
enibuta, et rien n'empêcha phis ce jeune prince 
de parvenir jusqu'à Brunel; il délia ce nain et le 
mit en libertés 

. GrîËaJde s'«i, retourna tout ôonfos vers Pem- 
fïereur, et lui rapporta ce qui venoit de se passer. 
Agramant eut de la peine à le croire, et alloit, 
avec tous les princes de sa cour, chercher l'ia^ 
ebnno, quand it le vit venir à lui a^ec Brunel. 
Ce iiain fut saisi d'effroi, lorsqu'il aperçut k i^ 
d'Afrique, et il voulut s'etifuir'^; mais R^ger le 
rétint, et lui dit t Ne craiuâ rien« le veux te pté* 
senter moi-même à l'empereur , et lui denlÀnder 
raison de l'injure- qu^or» t'a faite. Efloctivemeot, 
si tôt que Roger fut auprès d'Agramant , il Itii ti« 
ce discours : Puissent monarque, je vous supplia 
homblement dem'apprendfe quel criiËïe ë^ eonu^n^ 
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le roi de Tingitane, et d'accorder sa grâce à ma 

prière, s'il a mérité la mort j mais s'il ^^i ioqocent^ 

la reconuoissance qui m'a porté à lui sauver la vie^ 

\eut que je tire raison de la violeace qu'on lui a 

£)ite. Taillant chevalier, répondit l'empereur» il a 

lâchement assassiné Bardulaste » roi d'AIgazère. 

Ah ! grand euapereur, répliqua Roger, si o'esi 
là tout son forfait, vous avez eu. tort de le traiter 
avec tant d'indignité : c'est n^oi qui suis Je cou- 
pable , si toutefois c'est UA crime de punir une 
trahison* Bardulaste m'a percé d'un coup de poîute 
contre votre défense et les règles des tournois : 
ie m'en suis vengé > je l'ai dû ; et si quelqu'un 
de v.Qtre cour veut soutenir le contraire , je suis 
prêt a l'en £stire dédire, les armes à la main, en 
|>résenjce de votre majesté* Qh ! si Bardulaste , 
^'écria le monarque d'Afrique, a pu &ire ce que 
^"0113 dites j je ne condamne point votre ressens 
^ment^^mais pour ce malheuretm , à qui vous aveis 
saùTë la vie , il nfesi que trop digue du dernier 
supplice pourm'avoir flatté d^une fausse espérance. 
U m^'avoit promis d'eégager le jeune Roger dane 
2aOB entreprise de France. A ces dernières pa-* 
iroljQS d'Agramant, Brunel, qui trembloit comm^ 
la feuille a^tée par le vent , prit un peu d'assu«» 
rance, et dit au roi d'Afrique : Hé pourquoi donc, 
seigneur , avez - vous eu la cruauté de me con- 
4amiier à mort ? JÊtoii--ce pour dojuner an prince 
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Roger la gloire de me délivrer lui - même des 
mains de Fimpitoyable bourreau Grifalde. Qucil 
interrompit Agramant , le chevalier qui voas a 
délivré, ce guerrier qui $e présente à mes yeux 
est ce même Roger dont T Afrique attend tant de 
merveilles? Ah ! â c'est lui, cher Brunel, j'avoue 
mon injustice à ton égard , et je te prie de me la 
pardonner. 

Alors l'empereur s'approcha dû prince, et 
le serrant entre ses bras : Généreux Roger, lui 
dit-il, je devois bien te reconnoître à la valeur 
que tu as fait paroître dans le tournoi. Roger re* 
cevoit les caresses du monarque avec respect , 
sans en être pourtant étourdi. Il avoit un air de 
noblesse et d'assurance qui faisoit qu' Agramant 
ne pouvoit se lasser de le regarder. U ne laissa 
pas échapper l'occasion de demander à l'empe- 
reur une chose qu'il brûloit d'impatience d'ob- 
tenir : c'étoit l'ordre de chevalerie. Il le supplia 
de lui accorder cette grâce , en lui disant qu'il ne 
pourroit que mieux valoir , s'il avoit l'avantage 
d'être armé chevalier par les mains d'un si noble 
roi. Agramant, ravi de le voir dans cette dispo- 
sition, se hâta de céder à ses désirs, pour l'atta- 
cher à sa cour et à son service. Il fit sur-le-champ 
cette cérémonie. 

Comme il l'achevoit , le vieil Allant parut tout- 
à-coup à ses yeux, et Ijui dit : Grand roi, écoute 
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I fiaes paroles , et ne néglige point ce que je Vais te 
révéler ; tu yeux que le jeune Roger t^accompagne 
en France ; apprends que par ses grands exploits 
tumettras en déroute Farmée des Chrétiens ^ mais 
aussisache que ce guerrier niagnanime embrassera 
leur religion ; et quoiqu'il doive un jour perdre 
la vie par les trahisons de la perfide race de 
Mayence , ses successeurs ne laisseront pas de faire 
la gloire et l'ornement de tes ennemis, et d'être 
le boulevartdu chiîstianisme» Le monarque Afri- 
cain écouta ce discours attentivement ; il n'en 
conçut pourtant aucun ombrage ; il ne pouvoit 
concilier ces deux choses , qu'il déferoit l'ar- 
tnée françoise par la valeur de Roger, et que 
toutefois ce prince deviendroit l'ennemi de la loi 
musulmane ; il s'imagina que l'ardente affection 
qu^Atlant avoit pour son élève , lui dictoit cette 
prédiction. 

On a déjà parlé des apprêts étonnants que cet 
empereur avoit fait faire dans toute l'étendue de 
ses états , et de ceux des autres princes d'Afrique : 
trente-deux rois étoient déjà dans sa cour, et la 
rade de la grande ville de Bizerte étoit couverte 
depuis long - temps d'une infinité de vaisseaux 
chargés d'armes et de soldats. L'ardeur qu'avoit 
ce jeune monarque dé partir pour son expédi- 
tion de France , étoit extrême. Il avoit déjà né- 
gocié une étroite alliance avec le roi Marsille , qui^ 
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regardant son entreprise comme une guerre d« 
religion , étoit entré vivement dans ses desseins. 
Ce prince espagnol lui a voit même mandé qj/û 
alloit employer toutes ses forces à conunencer 
son attaque du côté de TAquitaine et du Langue- 
doc, et qu'avant son départ il laisseroit ordre 
à ses peuples d'accorder une libre entrée à l'ar- 
mée africaine sur les côtes de Valence et de Cata- 
logne , d'où elle pourroit venir joindre la sienue. 
Tout étoit donc favorablement disposé à Bizerte 
pour le succès de cette guerre , et les peuples d'A- 1^ 
frîque n'eurent plus de répugnance à s'embarquer^ 
lorsqu'ils surent qu'ils avoient pour compagaoo k 
de leurs travaux le prince Roger, à la valeur du- 
quel le sort de l'entreprise leur sembloit attacbi in 
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CHAPITRE IV. 

Du retour de Renaud à la cour de l'empereur 
Charles j et de ce qui lui arriva aux Arderm^* 



m 



o 

i 

in 



LiORSQUEle seigneur de Montauban se futsépai^ 
de Rodomont, il chercha sa sœur Bradamant*! 
qu'il a voit remarquée dans le combat; il la trouva 
qui venoit de inettre en fuite le seul corps quires^l 






LIVRÉ VI. aS^ 

t des africains ; il la tira à rëcart, Fembrassà 
idrement, et après lui avoir fait plusieurs qnesr 
»ns sur la cour de Charles , il la chargea de 
[nettre i'arcnée des Lombards sous la conduite 
\ duc Naime ; il lui dit ensuite qu'il avoit des- 
ta d'aller joindre l'empereur. Après cela il partit 
•ur Aixrla-Chapelle. Il se déroba de Dudon et 
Ottacier^ de peur qu'ils ne voulussent Faccom- 
gner^ et que ne pouvant suivre fiayard, ils ne 
retardassent. Il se proposoit de faire une grande 
ligence; et véritablement il fit plus de deux 
nts lieues en quatre jours, tant la vigueur de 
n coursier étoit prodigieuse. 
Il alla descendre au palais de l'empereur , dès 
^'il fut arrivé à Aii-la-Cfaapelle. Le bon Charles^ 
ui l'aimoit chèrement , fut dans une joie inexpri- 
mable quand il le revit ; il l'avoit cru mort, puis- 
u'il avoit abandonné la conduite de l'armée qui 
û avoit été confiée. Le fils d'Aimôn se jeta aux 
^noux de son maître , les lui embrassa respec- 
leusement , et lui demanda grâce pour une si 
Qgue absence. En même-temps il se justifia en 
i racontant toutes ses aventures depuis son dé- 
trt de France ; et , par son récit , il le remplit 
i et toute sa cour de surprise et d'admiration.^ 
iiarlemagne l'embrassa plus de vingt fois avec 
ilernière tendresse , et sa joie augme&u encore. 

Le Sage: Tome IX, I9 
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lorsque Reuaud l'assura qull yerroit bientôt dl 
retour le comte d^ Angers. 

Le fils d'Aimon y après avoir demeuré quel*- 
^ues jours à la cour^ chéri et régalé des princi- 
paux paladins ^ à l'exception des Mayei^is qui 
mouroient de jalousie de le voir honoré de tous 
ies cœurs généreux ^ songea que le temps s^appro- 
•choit d'exécuter la parole qu'il avoit donnée au 
roi d'Alger de l'attendre aux Ardennes : il en prit 
secrettement le chemin ; il y arriva y et pendsot 
plusieurs ^ottrs il parcourut tous les endroits de h 
forêt, sans pouvoir trouver ce guerrier. Enfin ^ J 
rebuté d'une infructueuse recherche , et voyant I 
que le tenips prescrit à Rodomont étoit passé, il I 
méditoit de s'en retournetàla cour , lorsqu'il nvr 1 
contra un agréable ruisseau qui couloit sur le veit h 
gazon. Comme le chevalier étoit fat^ué dW 14 
longue course y il descendit sur ses bords pours'/ P 
reposer. A-peine fut-il assis quelques moments, K( 
qu'il s'assoupit. En dormant, il rêva qu'il étoit p 
daps un lieu tout semblablp à celui où il se troa-liQ 
voit; mais il lui sembloit voir un jeune garcoum 
d^une beâiuté merveilleuse, qui dansoit sur la ver j'n 
duré au milieu de trois dames d'une beauté preJ'rB 
que égalé à la sléniie. Ce jeune garçon encore dai* "^| 
i&oti adolescence, ti^atoîtpbttr tout vêtement qu*ifl» ^h 
voile dé gaae couleuii' dé rose , qui voltigeoit «û R s 
l'air au gfé du zépbir ^ te Chévehtre étoit pafeifcl^ 
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celle du blond Fhébus y et ses yeux nbirs et 
leins de feu éblouissoient. Les trois dames, qui 
aroissoieut n'avoir d'autres mouvements que ceux 
u'il lui plaisoit.de leur inspirer, tenoient cha- 
Une une corbeille remplie de roses , de violettes 
t d'autres fleurs , qu'elles répaadoient à pleines 
lains sur le bel adolescent , en dansant autour 
ie lui. 

Ces dames apercevantleseigneurdeMontauban, 
lessèrentde danser, et se mirent à crier sur lui avec 
les démonstrations de colère : Ah ! voici l'ingrat 
|ui nous fuit , le cruel qui méprise les délices de 
'amour- Il est enfin tombe dans nos filets malgré 
ni. Que cet ennemi se ressente lui-même de ses 
[sniautjés^ , et qu'il éprouve notre vengeance. En 
disant cela , elles s'approchèrent dii chevalier ; 
l'une lui jeta des violettes ^ . les autres des lys et 
des œUlets , et chaque fleur en le touchant se 
^isoit sentir jusqu'à son pœur, et excitoit en lui 
^^^ sensation doialoureuse. Ses sens s'alhimoient 
'une ardeur excessive , comme si ces fleurs eusr 
^X]it été (les flammes f le jeune garçon parut dai» 
^ reâsentin;ient des d^^nes, il s'approcha aussi 
^ Renaud ^ e^, lui lançant un regard irrité, il le 
'^ppad'un Rameau delyssurlecasque deMembrio . 
^^ bonté de l'artuet epohanté ne l'empécba- pas 
'^ sentir, une extrême, doideur; et,ijnalgré ses 
^rces naturelle^ , le guerrier ^ sans cp 'il pût s'en 
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défendre , se laissa prendre par les pieds , et Tado- 
lescent le traîna le long du ruisseau sur les fleurs^ 
qui j coAime des pointes de fer ^ enlroient dans 
le corps du chevalier au travers de ses armes. 

' Le songe ne finit point là : les dames arrachè- 
rent de leur tête des guirlandes qu'elles y por- 
toient ; elles en frappèrent le fils d'Aimon , qui 
souffrit plus qu'il n'a voit fait dans aucune de ses 
aventures. Il ne savoit si ce» personnes, qui le trai- 
toîent impunément avec tant de rigueur, étoient 
célestes ou mortelles;mais il en fut bientôt éclairci. 
Lorsqu'elles furent lasses de le frapper , des ailes 
blanches, rouges et dorées leur sortirent tout-à- 
coup des épaules; et à chacune de leurs plumes on 
Toyoit un aàl naturel , non pas tel que ceux qu'un 
paon offre à la vue , quand il déplie sa queue, mais 
il étoit semblable aux yeux des plus belles filles, 
quand leurs rayons vont porter la flamme et Fa- 
inour dans les cœurs. Un moment après, le bel 
adolescent et les damés s'envolèrent vers le ciel. 
Le chevalier endormi demeura sur l^erbe ; il loi 
s^mbloit être comme mort au milieu de la prairie. 
Tandis qu'il étoit dans cet état , une dame que les 
rayons qui l'entouroient fàtsoient connoitre pour 
une immortelle , lui apparut , et lui dit : Recon-* 
nais , Renaud, une des trois dames qui t'ont si 
maltraité. L'on aie nomme Pasithée. Je sers k 
déesse Yéttus^ et j'aeeompagae l'Amour, qui est 
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ee jenne garçon , dont tu peux voir encore lé car* 
<{ù6is au pied de ce myrte âéuri. Tu te trompes y 
si tu crois pouvoir lui résister ; apprends que la loi 
de ce dieu puissant porte, que celui quin^aime 
pas une personne dont il est aimé , vient à aimer 
ensuite une autre qui ne l'aime point : c'est ce que 
ta vas éprouver. 

En achevant ce discours , Pasithée disparut. 
liVgitation et la douleur que ressentit alors ce 
paladin le réveillèrent. Il vit avec joie que tous 
ces objets qui avoient si fortement frappé son 
imagination, n'étoieat qu'une illusion de ses sens; 
Il étoit néanmoins surpris de sentir qu'aptes son 
réveil, le mal que les nymphes lui avoient fait 
duroit encore. Cela lui fit penser! que s(H3 songe 
avoit quelque chose - de mystérieux. Il se releva , 
et regardant attentivement le lieu oit il étoit, il 
le reconnut pour c^uî où il avoic fait un traite- 
ment si rigoureux à la belle^ Angélique. Ce res- 
souvenir augmenta sa surprise ; il trouva que; 
c'étoitune chose assezparâculièréqu^ileùtéprouvé 
ce châtiment chimérique, dont pourtant il portoit 
des marques réelles, dans le même lieu où il avoit 
feit le cruel. 

Comme il sentoit encore ses entrailles brûlantes 
du feu qui l'avoit dévoré pendant son sommeil , 
il s'approcha du ruisseau pour en" apaiser l'ardeur 
par le seeours de son onde y mais, hélas ! ce 
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remède n^étoit guère propres procurer l'effet quH) 
en attendoit. Ce ruisseau est la foDtaîqe d^ FA^ 
mour ; quiconque y boit , brûle soudain d'une 
amoureuse ardeur , et ce fut dans cette même 
eau que Fiiifortunée sœur d'Argail puisa la fs*- 
taie passion qui fut payée de tant d'ingratitude. 
Renaud se pencha sur la rive ; il plongea son cas- 
que dans le ruisseau, et but à long^ traits de cette 
fatale liqueur. A mesure qu'il en humectoit ses 
poumons j la douleur et la Jassitude qu'il ressen- 
toit par tout le corps se dissipoit ; mais l'ardeur 
qui dévoroit ses entrailles passa tonte entière 
dans son cœur. 

La charmante Angélique qu'il a voit si crueUe- 
ment traitée y lui parut alors tout adtorable. D 
reprit les mêmes sentiments qui l'agitoieoit dans 
le temps que cette princesse parut à la cour de 
Charles avectant de charmes, et que la concui^ 
rence de tant d'illustres rivaux joignoit dans sou 
ame les fureurs dé la jalousie aux flammes de 
l'amour. Oh I qu'il se i*epentit alors d'avoir perdtf 
tant de moments favorables ! D se promettoit biea 
de ne les plus laisser édiapper, s'il ëtoit asse^ 
heureux pour les rencontrer de nouveau. Dans 
les tendres mouvements qui recommeztçoient à 
Fagiter , il se représemoit que ce fut dans c^ même 
lieu que la princesse du Cathay dissipa son som^ 
meil en lui jetant des fleurs au visage , en hi 



disant les paroles du monde les plus touchantes ; 
et se ressouvenant avec douleur de la dureté 
qa'ilavoit eue pour elle : Quoi donc , s'écria-t-il 
avec étonnement, j'ai pu rejeter des vœux dont 
les plus puissa^ïts monar^es auroient. |ait tout 
leur bonheur ! J'ai pu outrager une beauté digne 
de mille autels I Quel élûit mon aveuglement? Ah! 
Renaud, injuste Renaud, continuoit-il avec trans- 
port , meurs de honte et de regret d'avoir ^etdÀ 
par ta faute une si précneuse fortune: * ' 

Telles étoien^ les tristes plaintes que làfs^t 
échapper alors l'amoureux chevalier. Ah! que 
s'il pottivoit revoir Angélique dans cet endroit si 
propre aux > plaisirs de l'amour, il se garderoit 
bien d^étre cruel et sauvage , comme il l'avoit 
été ! Dans les transports de sa flamme renaissante, 
il prend la r^lution de retourner ' au Cathay , 
dans le seul dessein d'expier ses rigueurs passées 
aux pieds d' Angélique , ou de mourir s^il ne peut 
y réussir. Plein de oetie idée , il aUoit remonter 
sur Bayard , Iconsqu'il vit venir le long de la roule 
où Fagréable misseau eouloit, un chevalier et une 
dame qui attirèrent son attention. Mais cette his-- 
toire le laisae «en cet endroit ponr retourner au|L 
deux illustres amÎ8C[ui sont pariiis d'Orient avec 
leurs dames pour venir en F^nee. 
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CHAPITRE V. 



Du retour de Roland en France. 



JL E comte d'Angers et Brandimart- au sortir 
d'Eluth , prirent le chemin des Indes , qui étoit 
la ro^te la plus commode et la plus fréquentée. 
Ils y entrèrent par le beau royaume de Cache*' 
mire si renommé dans PAsie ; ils passèrent de là 
en Perse , du côté de la grande ville de Candahar, 
qui fait la séparation des deux empires , et ou il» 
s'arrêtèrent quelques jours pour remettre leurs 
dames de la fatigue que la diligence qu'ils faisoieot 
leur avoit causée. 

Quand ils se furent remis en chemin , ils suivi" 
rent la route dispahan , puis celle de Bagdad, où 
les magnificences de cette ville fameiise ne purent 
les retenir un moment. Us évitèrent pendant ce 
long voyage toutes les aventures, quelque gloire 
qu'ils eussent pu acquérir y pour être plus tôt en 
France ; et pour plaire à la princesse du Catfaay , 
ils ne s'occupèrent que du soin de s'informer de 
Brunel, dont ils ne purent apprendre aucune 
nouvelle. Après avoir traversé l'ancienne Méso- 
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^otaimé^ - que Fon nomme â-»présent le Diarbek , 
Is arrivèrent à Alep , d'oii ils prirent le chemin 
cle Constantinople. Qsne voulurent point paroître 
à la^ cour de Fempereur de Grèce ^ de crainte que 
R^oland y étant reconnu , ils ûe fussent obligés de 
^'y arrêter. De Constantinople , ils allèrent gagner 
le Danube à Nicopolis; et poursuivant leur route 
le long de ce grand fleuve jusqu'au Rhin , qu'ils 
passèrent au-^dessous de Basle^ils entrèrent en 
France par l'Austrasie . 

Ils apprirent à Metz que l'empereur Charles 
'toit à Aix^a «Chapelle > ce qui leur fit prendre 
^chemin des Ardennes pour se rendre à cette 
[rande ville , qui étoît alors , après Paris , la plus 
'Onsidérable de' l'empire romain; Malfaeureuse- 
ûenty comme ils :étoient sur-le-poînt de partir 
le Metz, la beUe Fleur-dei-Lys fut attaquée d'une 
[rosse fièvre y qui y dès les première jours, mit sa 
^ en danger. 11 n'est» pas. concevable -combien 
Is en 'furent alarmés-, et Brandimart sur-rtout ne 
e possédoit plus ; cependant le soin qu'on eut.de 
ette princesse , et la force des « remèdes , apai- 
»rent l'ardeur de sa fièvre j on conçut l'espérance 
e la voir bientôt guérie ; mais .comme elle étoit 
ès^foible des rudes accès qu'elle avoit essuyés , 
que les médecins assuroient qu^elle seroit long-* 
tnps à se rétablir , Angélique souffroit beaucoup 
t-ce retardement. Elle espéroit retrouver Renaud 
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à la cour de France , et l'iinpaûence de s'y readre 
VempOFtoit sur l'amitié qu'elle avott pour Fleur-* 
det-Lys. Atfiai , voyant cette princesse hors, d'état 
de craindre. une rechute,: elle pressa Roland de 
la mener à Aiftrla-Gbapelle , pour y être , dîsdû-* 
elle , avec plus dé décence que dans une l^etel-* 
lerie de Mets. Le comte , qui n'avoit d'autre to* 
lonté que de se conformer aui désârs d'Angébqve^ 
etqui se croyoit d'ailleurs obligé d!aller a«>plll9 
tôt offrir ses services à l'empeveu^'ton* oncWi 
consentit à partir sans Brandimart et sans soa 
épouse j( après aiovr tiré parole d^eux qu'ils viea^ 
dr oient les rejoindre à la cour dès qu'ils le pour** 
rarZept* 

' Rolaud et sa princesse partirent ^donb de Bfetz ^ 
et passèrem.par lés Ardemtes pour se rendre au^ 
près de Charlemagae; Eti travek*sani 'ceUe:forély 
ils airrivèrenf ua joufj à la Ibutâine de .IMleKfo) 
doôt on a parlé dr^devant,^ ^^' le fik'd'Aimon 
avoit perdifc l'amour dont il brùledt piotuir Aogé*- 
lîquû. Cette prihûesse trouva ce flieA débbîmi; fit 
oômvne l'ardeur de la saison ietoK fiilîf^e du «bi-* 
mm l'avpiéht altérée y elle descendit de cheval 
pour se ra&atofair. 

. Arnète , Angélique:^ s'éorie Vehchevâquè Tilrpia 
en cet èndroil; ^ ^qjat vas^rtufaîre?: -Si tist I»p0pfs 
ta Boi£ parJÔette eitu^ tu vengeras, il est^Vraif t^ 
fierté outragée, tu punips un ingrat j mais te*^ 
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perdre les plaisirs qu'une dûucé union promet à 
deux coeurs charmésr l'un de Fautre. Apprends que 
ton; sort est oh wgé ; le barbare qui dédaîgnoit tes 
charmes, les adore à -présent , et il ne tiendra 
qu'à toi de faire des grâces dont il sentira tout 
le^ri)(. 

Itfk princesse du Catbaj ignoroit ce change- 
ment. Eiie but de l'eau fatale, et en la buvant , 
elle éteignit toutes les flammes qui la dcvoroient. 
Si le seigneur de Moniauban lui avoit paru jus^ 
qu'alors le plus aimable des mortels , elle ne^ se^ 
souvient plus de lttix|ue comme d'^n. homme in- 
digne de son attention ; tous . hd& \ sentiments de 
haîne 4^ d'horreur que ce paladin avpit eus pour 
Atogéik}ué,-e]l6 les a n^intenant pour Jui ; elle 
Sr'étonne d'avoir pu prendre de l'amour pour un 
chevalier qui mérite si peu sa tendresse, et rougit 
de coniusion , quaod elle repass^ eu sa mémoire 
les témmgnagés d'amitié qu'elle lui a donnés , et 
le mépris dont il les a payés* Se |>eutr-il , disoit^ 
elle en elle-même , que }'aye eu la fpiblesse de 
suivre un homme que je dois détester. Ah ! retour^ 
nons en Orient, courons au secours de mon. père , 
que mon intérêt aeul a jeté dans* les [pjus grands 
malheurs; et si je dois périr avec lui, je moiiinrai 
du-moins sans trahir ma gloire et mon «aiCig. I^a 
^incèsse pleine de dépit et de honte d^avmr brûlé- 
pour Blenaud , remoma sur son «ehAVal avee 
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empressement. Elle alloit engagerRoIand à la rame- 
ner au Calhay, lorsqu'ils virent venir de côtëao - 
chevalier d'une contenance guerrière. C'étoit le f 
fils d'Aîmon. 

Qui pourroit exprimer la joie qu'eut ce paladin, 
quand il reconnut Angélique ? Il s'approcha d'elle, 
sans prendre garde au comte , et en suivant en 
aveugle les mouvements qui l'agitoient , il adressa 
ces paroles touchantes à la fille deGalafron : Ado- 
rable princesse , je déplore un aveuglement dont 
je m'accuserai jusqu'à mon dernier soupir. Je me 
soumets à votre merci ; et pour expier mon in- 
gratitude, je suis prêt k subir le châtiment le plus 
rigoureux que vos charmes offensés.... Arrête, 
Renaud , interrompit impatiemment le fils de 
Milon , songe que tu parles devant Roland , et 
finis un discours que je ne puis ni ne dois soufirir. 
Tout intrépide qu'étoitle seigneur deMontauban, 
il fut étourdi de ces paroles; ce n'étoit pas la valeur 
de son cousin qu'il appréhendoit , mais il lui avoit 
cédé Angélique , et il ne pouvoit sans confusion 
s'ea ressouvenir. Néanmoins il lui répondit dans 
ces'termes : 

Comte y je suis fâché, je te jure , de te donner 
wj^et de te plaindre de moi ; mais sache qu'il ne 
m'est pas possible dé faire autrement. Plutôt que 
dé ne pas adorer Angélique , je consentirois que 
mon corps fût déchiré en mille pièces. Tu dois 
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croire que cette princesse parott aussi belle aux 
yeux des autres qu'aux tiens; souBre donc que les 
autres Faiment. De vouloir Fempécher, ce seroit 
une folie, et tu aurois tous les hommes à com- 
battre. La fille de Galafron qui avoit entendu ce 
discours avec beaucoup d'agitation , craignit alors 
que Roland ne s'adoucit: Cher comte, lui disoit- 
elle , délivrez-moi, je vous conjure , de l'objet de 
mon horreur; ce service surpassera tous ceux que 
vous m'avez rendus. Il n^en fallut pas davantage au 
comte d'Angers pour l'animer contre son cousin , 
dont le discours ne l'avoit déjà que trop aigri. 
Renaud , lui dit-il , puisque ta vue déplaît à la 
princesse , éloigne-toi promptement , ou bien je 
serai obligé de t'y contraindre par la voie des 
armes. Le fils d'Aimon , piqué de ce qu'il venoit 
d'entendre, répartit ainsi : Cette princesse n'a pas 
toujours tenu ce langage ; et elle trouvera bon que 
je ne parte point d'ici que je n^aye su d'elle la 
raison de ce changement. 

Ah ! je ne veux point d'explication avec lui ,. 
s'écria la princesse du Cathay , et s'il demeuré plus 
long-temps eh ce lieu , je déclare que , confondant 
l'innocent avec le coupable , je vous fuirai tous 
deux, pour in'épargner le supplice de voir celui 
que je déteste. Cette menace qui étoit également 
, terrible pour ces guerriers, les fit frémir tous deux. 
Cependant aucun de ces rivaux ne voulant céder 
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la piaC^y lift a'aivaDcèrent l'an ^iir' Faufr^'atec j^. 
même ^oimositéqu- ils avbiemfa^t paroître de^t^lfe' ^ 
ÂlbraquieyetcômmeDeèrent un horrible 'Col^yiijlî^^^ 1 
Dur^mdal et . F'iàn^ërge firent Teteintir là ibllî^; ^ 
voler àterve.lôs plastrons et ks. mailles àeirMilf^ 
befts. A c^ cruer spectacle ^ Angélique fîxt i^w^- i 
ques môdi^ats iocertaine dn parti qu^elïe préEk^' 1 
droitv 3i jgiutrefok elle appréhêodaque ta valeur di' 
Roland 1)6: fût funeste à Renaud^ elle craignit àle^ 
le contraire-^ et qu'elle ne devint la proie^dil* 
d'Aimon. - . . ' . 

Diins cette crainte^ ellepritla fiiite , aved adi 
de vitessse que ^v on Feut poui^tdvi&. IEIIq né 
de coûter ^ jusqu'à ce que soacheyal faligiiéd^âff 
longue QOiiirs^ y eût ralenti son' ardeur;. jBtte 
contra ut)6.trou|>e de gepdarmiBS condioli 
chevalier couvert d'armes miguifiquës ^ qùit 
fort civilement. Pai)^ U besoin quf elleaToii^ 
(^ontrç'le^ au^3<5i^ui qui pouvoiesit lUnsiitl 
s'approcha du guerrier , et lui dit d'un- air f 

charmes ; ^eigneûrchevalier, votre nol^^ 
tien m^ double; ]a hardiesse dé vous d^n\&d 
parmi ces gens de giiiérre qui marcheBt ^sùiftt 
.ordr€|s, il y ^q^^lîq^o sûreté. poiir une itifo 
que ledestii».^ <onduHêici du fond de l^Qrieait; 
Madaqie y rép^¥idit-il> ces cavaliers saut de Kaproa^t 
tle l'empereur Cbarleé ^ qui me suit ^ et dont f^ 
rhomieui^ d^ commander l'avant-garde. On m^ 
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mme Olivier , et je fais mon premïer devoir de 
érir et de protéger la vertu. Nous marchons vers 
i Pyrénées , pour nous opposer au roi Marmlie y 
i y ligué avec AgraiHant contre nous, se propose 
entrer en ¥rancë par eet endroits Notre armée 
: la plus belle qil'on ait vue depuis long-temps 
Qs ces climats ^ et si nous avions avec nous les 
ladins Roland et Renaud, qui sont les deut plul^ 
nies appuis de Fempire romain , nous crain- 
ons peu l'Espagne et l'Afrique conjurées contre 
us. Mais vous, madame, ajouta-t-il, par quelle 
ange aventure une beauté céleste comme la 
Lre se trouve-t-elle dans un lieu désert ? 
Pendant qu'Olivier tenoit ce discours , la prin-' 
(se marquoit quelque joie de ce qu'elle appre- 
it« Le marquis de Vienne lui étôit si connu , et 
recommanclable par les services qu'elle a voit 
^s do ses deux fils Aqnilant et Grifon , et par 
services même de Roland, que cette rencontre 
lui pouvoit être que fort agréable. Noble guér- 
ir, répondit-elte au paladin, j'accompagnois le 
mte d'Angers qui -est revenu en France pour 
courir son empereur ; le fils d'Aimon et lui se 
Qt rehcontrésdans cette forêt; ilsontpris querelle 
semble , et leur combat «st devenu si cruel , que 
n^en m pu soutenir la vue. Je Vais implorer la 
Motion de l'empereur , et je vous demande 
lre secours pour Fôbtènîr. Olivier répartit 
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poliment à la princesse j et comme il acbevoit de 
parler, Fempereurparat à la tête de. toute sa.cour. 
Le marquis alla 'au-devant de lui pour lui présen- 
ter Angélique, qui fiit aussitôt reconnue de Charles 
et de ses courtisans , pour cette admirable étran- 
gère qui avoit paru en France. Uempereur la reçut 
avec ' beaucoup d'affabilité ; et quand ce prince 
apprit d'elle que les deux fameux. cousins étoient 
aux mains dans la forêt : allons , s'écria-t-il , allons 
rompre leur combat. Quel temps prennent-ils 
pour prodiguer dans de vains dénrélés , un. sang 
qu'ils doivent à la défense de l'empire, et de la 
religion ? 

Alors Charlemagne , après avoir donné ses 
ordres pour faire continuer la marche de l'armée, 
voulut aller lui-même séparer les deux^ combat- 
tants ; jugeant bien qu'un autre que lui ne pourroit 
obtenir d'eux qu'ils missent les armes bas , il pria 
la princesse • du Cathay de l'y conduire. Il la fit 
mettre à côté de lui , et à mesure qu'ils avançoient 
vers le lieu du combat des deux paladins , ils eqf 
tQndoient plus distinctement les coups épouvan- 
tables qu'ils se portoient. Chacun des courtisans 
çouroit pour y arriver le premier. Ogerl.e Danois, 
Salomon de Bretagne , et Turpin , précédèrent 
tous les autres ; mais ils n'osèrent séparer, les deux 
rivaux y tant ils craignoient les terribles coups 
qu'ils se déchargeoient. Aussitôt que l'empereur 
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parut , Roland et Renaud , tout animés de fureur 
t^Hls étoient , cessèrent de se frapper , et s^éloi- 
gnèrent l'un de l'autre par respect. Charles les 
embrassa tous'detix. Il témoigna de la joie au comte 
d'Angers de son retour; néanmoins, pour con- 
server la majesté de son rang , il lui fit des repro- 
ches sur la longueujLd&soa absence. 

Il voulut ensuite être instruit du sujet de son 
c0||^MiAV;f)ç Repaudl; et quand il ^ut que làohar^ 
xAiWHi i^lA do ^alaffon^ :dont il apprit alors la 
Qai$^n|Q§ ^ 9a tèioit la cause y il confia la garde de 
<^%W pf Î9P.e£iiSQ ail aiige Naime de Bavière , arrivé 
i| \^ ç^r (Jepuis^V diéfaite de Rodomont , ordon-^ 
ii^Q)L a ^f»; 4^ç d^ Iftfmt^r avec toute lacoosîdéra^ 
Û0^ 4hq k iÇ>n Timg^ Pour' les detfk paladins ^ il 
l§ur/4élW<^t , sofis.peiiie de sa colère, de renou*^ 
Vdl^t hm' coq^bal y leur promettant d^ prendre 
I^inHf ^^econnoÂssaneede leur différend j et de lé 
i^églqr «pÎMaut la plus eiaete J4|stîee. Quoiqu'il^ 
^ruâ»!eat lieu de se plaindre du^prpcédé de Fempe- 
reur^ ^la a'^n mamevarèrent point , soH qu'ils crai- 
gniassrati ^e st'attirer son ressentiment V 90\i qu^ 
chacûo eapérat qùe€t|aTles jugeroit-èn £ia feveutr. 
Rolfind çomptoit sur les services qû^il a'toit rendue 
à sa ' princesse^ et sur Pav^rsion qu^eîte avoit té- 
moigoée pour Renaud; ei ce derriier se ââttoit 
qu'un retour de tendresse lui rendroit enfin le 
CQQÎiiir de:&Qci amante^ 

Le Sage* 7'ome 7X 30 
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CHAPITRE VI. 



Du voyage de Rodomont aux Arderuies. 



:a 



lli fiiut savoir que le roi d'Alger, après que Re- 
naud l'eut quille, se trouva dans Un fort gràftd 
embarras. Le terrible Bayard l'avoit tellement 
brisé de ses pieds nerveux , <pe *le guerrier , bien 
loin d'être en état de se défendre , pouvoit À-peine 
se soutenir. Il avoit besoin d'uiie retraite où il 
pût ep sûreté Reprendre ses forces ; il se tratna le' 
mieux qu'il lui fut possible jusqu'au pied d'une 
montagne , où il y avoit un bois- rempli de rochers 
et de creux. L'Africain entra dans une caverne 
qu'il y rencontra) et ce ' fut dans ce lieu qu'il de- 
meura caché jusqu'à ce que ses forces se fiassent 
rétablies. Il y vécut de fruits sauvages j niais*, mal-^ 
gré tout ce qu'il put faire pour avancer sa guérkon , 
il laissa pass^er le temps auquel il avoit promis de 
se rendre aux Ardennes. Cela n'empêcha pas qu'il 
n'en prît le chemin dès qu'il fut en état de marcher. 
U gagna la Savoie- pour entrer en France du côU' 
de Genève. 
Il ne craignoit point alors de renoontrer à^ i 
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obstacles à son voyage ; toas les peuples dé France 
et d'Italie n'anroient pas été capables de Fairêter;. 
cependant, comme il ne pouvoit aller que lente-^ 
ment étant k pied y il démonta un chevalier armé 
magnifiquement et monté sur un puissant cbe-* 
val:, qu'il trouva sur sa rouie le long du lac de 
Genève. Il ne tarda guère après cette aventure à 
se rendre aux Ardennes. U se disoit à lui-^méme en 
approcbant de oette forêt : Veuille notre saint 
prophète: que \e rencontre encore iei le vàiBant 
fibd^Aîffion^ afin que je^lui donne la mojt*, ou que 
j'en fasae/mon ami. Si je l'avois privé de vie/ je 
pourrois nie vanter de n'avoir point en ce monde 
mon pareil aux armes ; et s'il étott mon ami , je 
VfOttidrois avec lui ccMiquérir tmite la terre; Je ne 
crms pas Ique le comte ftoland ^ de qui la renom* 
mée publie; tant de merveilles, ait autant de vëleUr 
que lui. O roi AgramantI le vieux Sobriiûi' te Fa 
Inen dît que iu auras beaucoup 'à soufiHr dads cette 
-guerre jel/ si ta viens dans ces* contrées ^ et qtié je 
ne sois p«^in t avec toi ^ tu es perdu . 

Ainsi raiaonnoit ce roi méoréam ^ quand il en^ 
ira dans la forêt des Ardenàes.U en parcourut 
vainement toi|ites> les roiltes^ il n'avôit garde d'y 
trouver son géiiéceùx eiinemi , que reolpereur 
Charles avoit eunn^né aVec loî. Un soir qu'il déli- 
l^roit en hiit^mémê sur le parti qu'il devoit pren- 
dre ^U passa près de lui un cavalier de bpnnemine ^ 
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qu'il p^-d'^ftrd p^Af oelui qu'il «herohoikf mau 
il.^^ ;4és^^fVSâ« l\^. talua cilsUéniieat, et Itu de- 

d4f^q% )fi Stit d'AijOOl^M LlttcpiDWil lui: c^dk le 
&aJio5, fj^ptAndH. qqi^iiôn> et à soi» tJMf hà de* 
g|9n4l $<U n'<9iTt>îï,poioè p«F liasardpencontpéune 
dap^ d'^aqebeêUléf^pivdbîitd., qa'aivcub. homme 
pfipi;t€il ^e fidQYoit la. regarder aatas adminûon. 
L'Afriç^Q lut di( .^ J[e A'ai point fiûft d^icibe veo- 
Gpni)ifp qi^^A Y^trf^f >e( je pub yom. aspami ppor- 
tan( Çjf^% j; ^ dié)^ qv^lqd^ jours. (^p( yei piaiEcoiurs 
pette $Dr4t. L^q^mihij lui dit la méniei cbose j de 
sprtp^q^e Q9s.'diG^u|L cb^valiersy ooDnmnaM qu'ik 
ëtoieot dfmIsimMp pi^^e , molnrent de^ccnoti- 
ui^ej* pi^eiubl# l^mip recheirçliie ; ils seliir^Qt ioseo- 
sibl^m^ilil d^aS^PtibD ^ et poiiasèiîeni; Imir. eon- 
fiaiupfV iu9<ïu'^ 9(^ popmaiBi^er leurs plus s^creu 

; • f% p^erche içÂ^ dit:fe vd^df Algar^iIeau^gMarik 
^ouji^q^Q ; pf^g^PQiy^Uil guonÂé m'a¥akim8r<{Ré 
ce lieu dans le .^^qa^ d^an liiQÎSj^panii^^Btîauer 
le P0j4)>al^ qilQ:i9tO«»;«iriAW oomateiiee: enseoible 
^:^9^.tie, pt qpi.litt i9tertro«u|»ut O (q^i fait m 
plt)s gF^iiadp peipp, pîeAt qu'autant passé le temps 
pf eçpfitr) j^ QQ^Is phsiafile mcâ-nMn^ àiDAtre oom^ 
hskt. Yqios avez alairâ à ferle; pan» , dk eu soa- 
riai^t Ip pbeYisJier iuixii^nii y maisivotre lioUe'mair f ^ 
tien Qe me pPrmpt pa^ de douiei^ qoe vcms ne soyei | ^ 



bon poilrl^. Si vous vpuIeï^êomiiiaa^t-Ov savoir 
aussi œ <spii m'amène en èbs lieux, je vous dirai 
que ^ "Mtt esi ^uété d'un ennemi bien plds.redou^ 
table enborè Ique le fib d'il^icïion» C'est uhfe; damé 
ëtraDgore.qui panH^ t^J^ <[tielo|ne& aimées^ k Ja 
cour de Charles avec tant d^attraita et d'éclat^ 
c^tt'ielle^Hemkràaé tonslearccburs. Je suîa tin de ceux 
qiii Uni éprduvë Je pluaviveroent te pouvoir de ses 
ctermf»^ ïideipii^ ce'teiB{9s-^li vj^ 1^ ohei^be dMS 
ton%e^ce$!éonirêes^ et inon dessein est de la cfaeiv 
cbw^r^%biile.h terre ^^ tabt qu'il fne restera on 
sQnffle^ db' 'viê. Je né puis toutefois me dispensa 
d!âfler (V)re un. tout it Greflàide ^ oà j'ai fortement 
aiméf(nê,prioeâsse quf on nbmmpe Doralice^ et qui 

est fi}|e;d^9;roi Stordiltasi .. 

>Ri9i(igM()iQ!i^^ plein debalèreiy'tnterroiilpiftén cet 

ciidlK9il4Jbl{khfs^hlier^.eiihù ék>: Ne m'en (>aile>pas 

4AV^tl^0^sQfi^e'à40>4)^fândre.9 c'est ton malheur 

qm ii'^l^iMiidàilt'ici» Je no! veux di ne puiâlsonfiBrir 

' qfl^is^lfeiqjtôoacÂiaâi^ et je^slis^iv. 

ModmiQ eefc emporlementv interrompit rsbil toiir 

Ferrq'gna ; . oair e'étmk i«»'ièSei^ iIutTméine\ * U «von 

appris à Metz , où il ayoit passé , qu'on y avoit vu 

une dame d'une incomparable beauté ; et sur le 

portrait qu'il s'en étoit fait faire , il n'a voit pas douté 

que ce ne fut la sœur d'Argail. Il étcrit venu en 

diligence aux Ardennes, dont il avoit su qu'elle 

avoit pris la route. Modère cet emportement, dii-il 
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à Rodjdmom ; il sied mal aux grands hotnttes 
comme toi d'être si colères. Puisque tu {veux com-- 
battre;, tu auras cette satistactiou» Pai aîasë Dora- 
lice; et l'amour que je Itîi portois a fait place à un 
autre; mais, pour punir ton arrogance^ JeTeux 
l'aimer eitcore. 

G'est ainsi que ces deux fiers chevaliers engage* 
jrent uii combat. Ilsavoiem de fortes lances. Ils les 
mirent en arrêt après'sfêlve éloignes pour prendre 
du champ ; et ik firent un horrible bruit en se ren- 
contrant. Leslakiceis se brisèrent jusqu^i la poîjgnée; 
les chevaux se heurtèrent de leur poitrail , et ren- 
Tersèresit en tombant-leurs mahres, qui, bien qn'é- 
tourdisrdé leur cbote ^ furentbientot surpied^ pour 
commencer, le fer en main, un& auti^ sorte de 
combai. Ils se portèreilt'des coups furieux; et tels 
que des fo(rgerons,*quibafttent sur Fendumëyîlsne 
cessèrent de se frapper;' Quand Ttin^ donisfcnt un 
coup , l'autre le lui rendoit aussitôt. SI Rodi^àiOnl 
ëtoit ibrt et superbe , Fenraguis ne Fétjoit pasccvmiiSv 
Us étaient égaux en forces, etaucnn des deux fie 
pouvoîtgagner le maindreavantagesur soitmiùem. 
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CHAPITRE VIL 

Comptent le combat de Ferryigus et deRodomont 
fut interrompu. Bataille de Charlqmagne et 
du roi Marsille. 



JL ANBisque ces deux grands guerriers se battoîent 
avectant d^ardeur ^ il passa près d^eux un courrier 
quis^'arrôta un momeat pour lesconsidérer. Étonné 
de leurs ib^rces prodigieuses et de leur courage , il 
leur iintr ce «discours : S^neUrs chevaliers , si vous 
êtes de la cour de l'empereur^ je vous annonce de 
tristes BOtWc^s. Le Toi^ Miarsille- avec toutes les 
troupes d^EspagB^ , â lâië eti déroutele duc Aimon 
qui est enfef tn^ évec'deux de ses fils dans Montau- 
kâ&. Alârd est prisonnier <)ês^Sarrasins , aussi-bien 
qu'-ïvon et'AngeUer, et lé pays d^alentour est 
ruiné^ c'est de quoi je^Vais infermer Fempereùr de 
la. part du duc mon maitre. Si la patrie vous est 
clière, volez à son secours, au-^lieu d'employer ici' 
à vous détruire Fexiréme valeur dont vous êtes 
doués. 

- Le courrier, après avoir ainsi parlé, poussa* son 
cheval le long de laroute , et s'éloigna des combat-^ 
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tants, qm s'arrêtèrent après son départ. Le zèlcf 
ditpa l'vàul ftodoffi^st^ ^^ ^i5^ iioinmé â ptrof 
son pays est louable ; mais nous ne sommes pas 
disposés à Yoler au AeoociFb de l'empire romain ^ 
au contraire, si vous m'en croyez, nous finirons 
notre côhibat , et nous îro^ik vëVs Mbfitàuban nous 
joindre Siûl cnnfemfe de ChtfAeTMàgnè j âussi-bica 
j'espère que je pourrai trouver là le |)âÈidiii Re- 
naud. Vous me prévenez, répondit Ferragus ; j'ai- 
lois vous prier de m'accompagner jusqu'à Montau- 
^a^, qu'ps^ège .le 4*oi Jl^aFsîUd mon père^..de suis 
obligé de l^i alhsr ofirir mes lèrvices^ iSi de coid-* 
battre ^ojir ii^on pays} yeile9^veen|oî^.bràytr^lm^ 
rier^ et je V9us3ttre qi^e je i)e Vow trenUleirai ^k» 
dans \s^ rech^rcb^ que vot}s fierez de Isi )beUo Dora-^ 
lice 4^ (jrrenade/ . . : . ... 

Le roi d'Alger, qui.if'iiyoi)t q4e.tr<)ip .^proiiyéla 
valeur de Ferragus.,, l^Qçep;(ar ]^^{i#rti aviéb JfWts U 
embrassa mem^ ce prince ^ lit-:ils *se jurèrent tous 
de^x iin^ étemelle ;amiti4 $ en eâ^t) ila, fiir^dt tot>^ 
jours. uns». depuis d'ude af][60iibQ;p&r&îtei A|)f6S 
cet accord , ils^rireilt ^p^mblë la rohtie-ds Mon- 
tauban. Qooique C)l)ar}e^agn<e intpdrti bvedeux 
pour s'y rendre, colni|»e.il.^'étoît dëtoiirrié du droit 
chemin pour aller prejfidre 'eu Yéurmme é^ en Poi-* 
tou un corpà de troupes considérable qu'il desd-» 
noit à renforcer soû armée , qui d'ailleurs- ne pou- 
voit faire autant de dilîgenoe que deux ébëiaiiers 



bien mcnités , Ferragas et Rodomont arrivèrent 
an camp des Espagnols ^ qse les François en ëtoient 
enècn*e éloignes db trente Ëeoes; . 

i^s dewi notivèanx gueniérl sdièrecit Besèendf ^ 
Biu quartier duroi Maiiâllë^ dont ils tirourèrent te 
pa^^itton rempli de roia^ àe baroiik et de bhevaliets 
qui ^oavrirent Â lenf app^ôe&e Jiôur les laiësirr 
jiaaier; MarsiHé^rfiii mettmttoiiti sa confiance en 
la* vfiiletiir de son fiM, eut beanconp dé ]bie de le 
vevoir , et iï ne manqna psis de faine à Rodomont 
Tine réception digne de lui^ car 0; dépendît de son 
-t.roBe ,. iSt Je conduisit 'an quartier des f^rin^ceslses. 
Cï'étoit alors rboontunie des Ëspagnote^ ainfsi que 
dea autres penpleb qui tirent Iwlt orignè d«s AFn- 
cains, de mener leurs dames aiiec eotv dâhs là 
pensée 'cpie. les. àjrant pour tétnoîns de i^tlrs ex- 
i>loi;l^ y ils «d avoièàt pliis de eotfttge . 'Marslllé , ac- 
Goibps^né de Balngant et de F&l<Arôn ^eà érères, 
présenta te' rWiid^Alger à la teltiè et feux autres 
jHvnèessek^ pfifrmiiêbqikelleslà èhlirniâMèddralice 
de Grenade brilloitlcpmme xin>é'éteil;qùl êéîâtHétlbè 
- sa b^mëre damnon^eau-jôur. Sa taille '^ëonvislgè 
qui l'anroientfjEaik prendre poul* tMi$ d^^ssë , a'i^g'- 
«eaièreqt rambtvr de i^odoit^OYit , qùi^ dand^es 
mdvvemeiàis ^ue ^ette ^ù«é M îdsfliHdît , a voit 
l^ciBBa troaviertlas és^eiÂOM^bvWi^M'e^ k Vàt- 
Cobit^racieax ^uft^loit feisoff t^l(^4<||të bëlfe èodr. 
Quand dn^hscD^be pkrdU d^Âil^a-Chnpélle 
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pour marcher vers les Pyréoée» ,il' nésavoit pai 
encore le siège de Moatauban } mais il .en fut himr i 
tôt instruit par le courrier du dhic Aimon quile fi 
joignit à Bourges. L'empereur fit le plus de <fiH- P 
^nce qu'il lui fut possible; et voulant surprencba |p^ 
les Infidèles ^ il diéroba si bien sa marche , qu?iui 
matin à la pointe du jour jîise trouva devaoteut. 
Avant que de^ lesi. attaquer , il déclara aux: deux 
amalnts d'Angélique , qùie celui qui rendroit de 
plus, grands serviées à Pempire^ seroit le phisla^ 
vorisé de cette pifineessè. 

Les deux livaux n'osèrehthSô plaindre de ce ju- 
gement, et se .préparèrent à méiitër par diss ex- 
ploits plus qu'humains le grand prix qu'on pro- 
mettoit à ieurvaleur. 

. Les premiers oorps del'jonméèi^ançoise fon- 
dant sur leurs ennemis', mirentlécoonfiisioiiparaâ 
eux. Le roi . 340mon de Breta^nè^ et Rîchaird de 
JVormandie,,aveQ ,^s brades jcbiipitès «de Monifort 
^t de Rivière, siû^ivis de la fleur des chevaliers ^ 
(tant Bretons que' Normands ^^rehiMn grand dé- 
^rdre. Si le roiBalugant , Sei^emÉtnaon fils, Fa- 
miral d'Espagneet Grandon^^ se J&iBsent opposés 
à ces, guerriers, toutun quarlierdu campdeMar- 
sille eut ététaiUé: en pièces; Charles fit mansber 
au secou:rs des Bretons et desNorhiands , qui coffl- 
mençoient à plier ^ le marquis de. Vienne , le duc Ik 
Naime , Je ,cojnte;,Ganelon et Oger le Danois^ ayec m 
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loft corps qu'ils commandoient. Marsîlle envoya 
contre eux le brave comte d'Almerîe ^Folicoorson 
fils bâtard y ries rois Jarbin , Sordillan y Barioon i 
SmagOB 9 Blairasse et PArgaliate. Fkisieurs autres 
firioces s'y joigmrent dé part et.d'autre-, et Fsifiaire 
^ors devint générale^ La campagae en un moiyient 
fy^ îonebéé.de.dbevaliei^ et de ohevaux morts ou 
BW>arantsfléstvûnçernsdeskne6si?solereoteaF6ir> 
'<e% les conps firent retentirent les écus. 
' Les vàiHanti^ Salomon et Richdrd y firent dé 
bdlès actiona^ InaisJa furear dé Ovandonio et le 
courage dé Sèrpenlinleur auroient été funestes., 
srle marqmsi OKyiek* et Fviihevéque Tuipin ne 
les eussent unes !de:périL 0{|er et Eambaud jÀùc 
d'Anvers y Vy j oijgi^raDt ^ etèbfigèrent les Infidèles 
à reculèf..Ealdiron:, Malgarin:^ léiroi Morgazid ec 
Alanard , ^nee de/Barcedone , vinrent secourir 
Jeurs compagnouifr. d'un eôié^et de l'autre ,. les 
irgis d'ArragQn^.Dorifebe déTaloBce, le comte 
de Gironde , Marigand et le: géant Maricoide de 
Cadix j ils fondirent tous .ensemble :sur les Cbrér- 
.tiens avec tiint de fnrie', qu'on eût ditxjue la i^re 
s'abimoit sous. eux, Oger le Danois et Olivier sob- 
ttiarent vaiUamtnent leur effbrt j le premier perçfei 
lé comte de Girtiade d'une esK>oade y et le mar- f 
qi|is fendit jitf qu'aux dents SSnagon ; mais ils ne 
purent empêcher Balugant de toer à leurs yeux le 
^Coœte de fiiyièsè ^ ni Grandonia de renverser le 
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doc Richard à la léte de ses Normands^ et ^de nml 
oacrer le braTeSalard comte d'Aavèr^e. Le Da^* 
noâa'^ f dur venger lie xrouite de HifvAre>soik ao^^ L 
m.îeta jor Balégam^ et le bieasa ddbi^eitt^EMiMi h 
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à Tëpâale f il i'antnaiit même pn?é><4e'.k'Vié'^^4 
fierpentia ne le Im . eût arradié'ëe» .lAttiM^j ' •« 
- OUvier s'attadhauit à GraiidoflSx>"qin TetiioiitJâ 
;]i0t<re boradbxsofflbat le pren obeitnâUr GtftdfNr 
de MonleoD^ '^ le fiteippa avet lam dé ioroe êfiM 
Itnee qtk'îi s'étoh fait donner, qu'il hd fit f^éà^ 
les arçorâ.^ >eiHl|>a8e» de lii à'd'^Mrirâ «&plotu(. 
Jbe.f^nt M relémtoQt Furiiotar^i'ii'éèimsoîi^^ 
3rage^ et eherc^ioitAn yetiïle.giië)*i«crr:q«ii'T^(m 
'de lui faire cet pfftoui ; ikiaisjiie le tMikiram plus 
îi voulut se jeter 3Îin£^dfO»qi:asân^aa.'^^^^ 
tuniepioalptê'fiiftle^ tce qu'îi aa«DÎbliiit«biëR isMd 
àmmVeaoBnoDK GranAoni^ volysoMï^Mt^M Mayki- 
-^i$ hn éeUap^dit ^ refen^m» JQr«cmrG|b^9)ki, et »•<»- 
ibnçst dbos ka^fdtiTs f^ada etmit^ooB^^'C^rëiiaos. 
' Loirsque' Oiei4emdl^i»e' vit loeCe^ i'iartteée d^s 
•Espagools en^irionvetnem èdfftrfdla sieMi^^ii ja- 
igaa ^'il éidit ftêups' de laisser agir ià valeiii^ dés 
éeas âmaàcs d^Au^Ktpae ^uHl avoii jusqué^K i i 
temf'ioommn dacfaaib^s malgré l'&rd^uf ^qtii^ te 
•aoBinioit à^ la- ivoire. Il partit ibApie avec etli y iSUHÎ 
die tbitte la* fteitr dés. ûfaevaHers de J^mpire y éi ^ 
filk: fondre 'sfur ka Ibôdèlesavec tam d^iuipéWr 
éi^i que ilo p^éBoier obbbil ka ouroît nàïê-f^ ^] 
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déroute ^ si le roi Marsille ne lui eût opposé 
Ferragus et Rodomoot quHl avoit aussi réservés 
pour sa dernièrq ressource* Gi|s d^ipL grands guer- 
riers arrêtèrent seuls toute la gendarmerie Fran- 
çoise , et firent plus de p^neque toutes les forces 
de FEspagne aux pakd^ns ftoland et Renaud. Ils 
se reconnurent tous quatre à leurs grands coups ; 
et ne trouvant qu'eux seuls dignes de leur cou- 
v0ge , ilsiS^avasieèQeiale& uns.attr.]bs autres en se 
dévoœat dt» yeux. Le. oca^Bte d^Angçcs eia^t a&ire 
an roi d'Algex^, qL le seigneur .dd>Jloatau^an k 
Fennigti& Ik. )ii's90isat plus d^iaaces^ . osais leur 
eamhat n'^ea* fqt qne plusxlangMseuk. I]tes premiers 
coups qii'îisî aa déçhàrgè^eÊatj îk lendiveot leurs 
éotis parla iqoniéy etlaterreaptpuii d5eui ftubieatôt 
«oinrisiile desinsiAlBajat dsspiastMnsideJeupsaiMfn 

licsur ciùnhflà ne dovarpaS'llQng-i-tcmpsy ils &h 

Mut. Sfépsrés^malgffé eux. L'«iiipareètfC|Hidb|%.qm 

Vfiooii de blesser et de meuve 1m»'& de çambat le 

80^ MaBsille^ anivaqpr fua avec toute la gçnd^r*. 

iBfiiae i^ipo(f>isb es les. pi3Jadips.de ^ cpùr. Jlpous^ 

soit devant lui Farmée em^pone'^ baalgré. Gi^U'^ 

désiiQ > fialoBiop^ Gakbrun ^.la roiMongand^ âer- 

fientia ei^fiolicon^ qui furent venversés en voilant 

la aoqienîf $^ dyjera^ab passer sous le irancfaaM do 

^imeler0e&if[içtiis., slle oielv pour k«miHef ' Fop^ 

l^eÙ faumamy^ n^efkt changé 1b fàM' des oboses^ 

comme on le vexwm dans le dia)^t»e 'StiivaAt. 
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CHAPITRE VIII. 

Le roi AgramanJb arrive au eecoars de Parmie 

d^E^agne. 



JLe roi d'Afrique avec ses troupes avait pris4,err6 
i Tarragone y d'où il s'itoit avancé vers les Pyré^ 
nées y et il a voit fait tant de diligence , qu'il étoit 
arrivé assez à temps pour, sauver l'armée espa-. 
gudLe. La gendarmerie françoise poursuivoit sa 
victoire avec tant de rapidité , que les premiers 
escadrons africains^ qui inarcbèrent pour soute- 
nir Marsille, fiirent entraînés avec lui* Néamnoinij 
ces nouvelles* troupes arrêtèrent ia idéroute des 
Espagnols y et le jcombat recommença. Les princes 
Sarrasins , honteux d'une fiiite où Hs s'étoient en' 
gagés y moins par eftoi que par la confusion (pii 
avoit régné jusque-l^^ revinrent à la charge avec 
les^ guerriers d'Afrique. 

Ils fondirent tous en méme-4emps sur lesCIiré^ 
tiens, avec beaucoup de fureur, L^oi^^leui ¥ 
Jarbio y roi de Portugal y n'eut pas plus tôt aperçu ^ 
&enaad monté sur.un cheval qui lui iparut le plus ^ 
fort de l'univers i^ qu'il eut ^envie . de s^'en rendre 
maître, Pow .y réww, il prit une. lance d'an de 
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ses chevaliers^ et ée potta^ur le fils d'Aimon; tuais 
son^bras étoit trop foible pour abattre ce guerrier^ 
,(jm^ plus ferme qu'un roc à son atteinte , lui £t 
Yolerlatéte, en passant/d'un coup de Flamberge ; 
puis^ ce paladin se poussant sur Dudrinasse y roi de 
Libicane , qui avoit la taille d'un 'géant , il le heurta v^ 

la. poitrail de Bayard avec tant -de force, qu^il 
^buta par terre lui et4a forte jument qu^l mon- 
boit. ' Le nerveux Marigan eut^Faudace 4e votiloir 
renger le comte: de Girone; il attaqua Renaud 
^i le fendit jusqu'à la ceinture. Alanard- de 6ar^ 
selone se présenta devaoït ce rude gueri^îer ; maiâ^ 
l1 en fut frappé avec tant de vigueur ^ qti'il tomba 
Loût étourdi. Dorifèbe de Valence, et après lui 
l'ArgalifTe , Folicpn et le roi Morgand ^ eurent la 
même destinée. 

Le comte d'Angers de son î côté y remarquant 
que: le roi d'Arragon venoit d'ôter fa vie au duc 
■le Glèves,prit une lance des mains d'un chevalier 
firançoisy défia par un- cri ce vaillant monarque, et 
Be pença d'outre en outre quand ils viiirent à se 
■rencontrer- Il renversa ensuite les rois de Grenade 
^tde Maj cirque, tuâSoridaii et Tranfirion i l'un 
souverain d'Hespérie, et l'autre d'Alrtiazîlle , et 
^onpa l'épaule avec le bras à Maricolde de Cadix,' 
^éant terrible , et dont la valeur avoit été funeste* 
* tm grand nombref de Chrétiens: Madarasse,' roi 
^'^ndalousjie , qui venoit de voir cet épouvaniable 
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coup y n'osant aUcsndre un pareil ^nuemî ^ se îuéla 
parmi la. ibuJ« ; nm% c^ Uobe ne put éVker son 
liùtauvais <}q^ ; U ioioha, «ouale fer duman^i^^^ 
Yie^ne.^ qui ki fendît ^nsqufMik newton; atcebnhre 
pals^dia » ifuré^ o^n 9 ptri^^ ^^ ^ ^^^ rôis Sfînagon, P 
MaUarifi» qt f olvident. 

D'autf e^ part 9 Serragua et Rodomont faiseîeat 
un oarnàgp hombld de» QbDéli^na : tek que dent 
liona qui .y aortaM d'une fôrjêt, déoouvteât des 
trbuptiiiix dua Ift pbiiM, cea deux SarBasîqsse 
jetoîenk sbf laa guemera de l'èmpewur Chacles^ et 
les na^ttciiiAnt^n pîÀeea* Ota eât dit que le oiel a?oit 
résQlujfeptei^e de l'enipine. romain. Rodomont, 
àpirè» avoir. porté une infiinlié de coupa mortek, 
klvant fix^ V^xv \^ ftodroyabte epée de iP^àmbrod, 
la déchargea sur Bambaud, duc d'ÂnTers, et le 
$mdit ea d^itx*' Il equpa d'm reVera le comte 
d^Au^ei^gpe^arle mUieu du eqrpa^ pbrigitid^atre 
en piitrg d^ dw¥ cpup^ à^ p<Nni.e Hugu^ de 
Çolo^aiQ Qt I^isftf d d^Aimeïi»9i et b^aaa gnpmmcm 
1q b^fl ^ii^^i:^ j^îm^er d« ft«we, père dumar-f ^ 

, fiefF^g^^ n^, fki^u p4« dis mo^ndroa eipliÀs;r^ 
^.venoit d^ Wfttr^ l|Qr# de O0jittl>at troié barooiP 

d^.l^ povir 4q P^^ii^si , l^r^qti'Amal'de , $4igoe»r|*)a 
d^ îîuremb^rg , eut Ta^id^pe de l'«tiaquer : l«l f 
^f rasin lu^ ponpa la tête ', et du n^il^R^ c^up abattit ?è 
celle de.Afanilajd , roi de la Norioie ^ qui combat' (r 



toit à ses côtés rsojus. les dçapeaux d^Agrarpant. Le 

redoutable fils de M arsille blessa ensuite le comte 

J^Vairnoud de Toulouse au côté ^ fendit, reslQiQaç» 

à Thebaide^ducde Bourboir, et renversa Gaiie^ 

fie Poitiers aux pieds même de Charleqiagpiei 

panelon ea fiit,j(}uitte pour une, blessure.; ef.sije 

démon co]?serv^ ce traître, c'est qu'il vouloit.s^'éA 

servirpour procurer à la France les^malh^urs dpnt; 

elle fut affligée dépuis. ' i. J 

L'empereur ,. qui. n*ajoitj alors auprès de Jui ni 

Roland, ni Renaud, ni Olivier^ parce qu'ils corp-» 

battoien): ailleurs, dit enr.egaf da^nt le ciel : O seir* 

gpeùr! si vous avez.résolucjue je périsse ici, faites 

que je meure, les armes à la n^ain, .et ne permettez 

pas que je. tombe au ppuvpir de mes ennemis. Eti 

achevant ees mois , il en^brassa, s^n écu y coucha 

sa lance contre Ferragus, et le frappa si rudement ^ 

qu'il le fit chanceler j , ipais le prince sarrasin se 

raffermit, et, plein de colère, déchargea un si 

furieux coup d'épée sur son casque , qu'il. jeta. Id 

magnanime enapereur tqin étourdi par terre ^ oii 

Sans Richard de iSprmandie ^ sans le Daqois .ei 

l'arcbeyêque, Turpin^ qui arrivèrent, par hazard 

en cet endroit, le bon Charles auroit été écrasel 

♦ows,lespi[çd^,^ies.fibeva«. .-; ..r 

-. w^udpnjLu ,;';b|r.a«ve chevalier, quoique Mayeur! 

^ôis i toi^phé^du; péril où il voyoit son maître ^ 

IDartit à>l^hp«re même pour aller ayertir le comtei 

lie Sage. Tome IX. 9 \ 
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d'Angers de ce triste accident ; et Hugues dé Dor- 
donne courut chercher Renaud dans le même 
dessein. Baudouin rendontra Roland qaivenoit 
^de mettre à niort Baldurand , les rois Buvard , 
Laugûirand , Doricond , Balivorne y et le Vieil 
Urgin, esclave de Fenfer. Le comte ^ dès qu^ sot 
Fétat où se trouToit Fempereur, rougit de^honte 
et devint furieux ; il poussa Bridedor du coté dd 
Charles. Malheur à ceux qui ne se rangent pa^ 
assez tôt pour le laisser passer ; il ne distingue pas 
les Chrétiens des Sarrasins dans les mouvements 
qui le possèdent. Hugues de Dordonne joignit 
presque dans le même temps le fils d'Aimon , qui 
étoit couvert du sang des rois Prusion , Agricalte, 
Dorilon^ Brandirague , et de plusieurs autres guer-* 
riers africains; il lui raconta y les larmes aux yeux^ 
le malheur de Charlemagne ; Baudouin , ajonta- 
t-il, est allé annoncer cette nouvelle à Roland. 

Renaud fut saisi de douleur à ce l'apport. Hé^ 
las! misérable que je suis, s'écria-t-il y j'abandonise 
mon empereur qui perd la vie par ma négligence ; 
ou si Je bonheur veut qu'il échappe d'un si gntnd 
péril , c'est au comte d'Angers qu'il en aura tonia 
Fobligation. L'adorable AngéKque est perdais 
pour moi. Ah I Hugues , continua-t-il dam iot^ Il 
transport , devdis-«tu tant tarder à m^annoncer I 
celle nouvelle? Comment tarder, înierronçiL 



brusquement Hugues; vive Dieu! je suis vénal 
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perte d'halëifie te trouver. Pourquoi t*amuses-iu 
à frapper l'air de plaintes vahies , quaud il faut 
agir? Eh! cours toi-niêfne au secours de Cfearlés, 
si tu veux prévenir Roland. Tu as un si bon'chè- 
val, qu'il n'est pas impossible que lu arrivésavant 
lui. Renaud sentit la justice de ce rej^rôctié ; il 
poussâf Bayard dans le moment , et lut assez heu-^ 
reux pour prendre le plus court chemin. Lé cour- 
sier sans pareil renverse et iracasïie tout ; il vole 
plutôt qu'il ne cotirt; il semble qu'il soit dans une 
plaine ; ses pieds , plus durs que Paîtdin ^ brise'nl 
mille têtes en passant. Parmi ceux qu'importa par 
terre ^ ëloit un aumônier de l'archevêque TuVpin, 
qui étoit plùd gros ^ue sa mùlê n'étoit' gra'ssé, et 
que son maître oUigeoiV à le Suivre dans les com- 
bats y quoiqu'il f\it plus propre à châiitër au lûtfiû 
qu'à batailler. ' ' , 

Le seigneur de Montaûban trouva Feiùpereur 

environné de prihcéè et' dèguéri^ierë sarrasins qui 

tâchoîent de l'accabler. Le th&Uarque se défen- 

doit encore avècbeaucou^ de lébura^ej niais* bien 

qu^Oger et Richard fi^ééhtf dièv'arit kii un réftlpàrt 

de leurs corps , ilé'élolëht' sS ënuUé^' dé forces par 

les blessthres ^uHIs avoîenV Veçàês , qu'ils' alloient 

bientôt succomber avec lier priiicié' aux efforts de 

tant d'enùeiftis.BitoaiÀl tomba comme un foudre 

Sur ceux qui priessolent le plus son maître; il fendit 

l'estomac au fort Panthan , comte de Cordone , et 
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coupa parle milieu Balivorne le gros Sarrasin^ qui 
voulurent s'opposer à son passage. Ensuite pous- 
sant Bayard sur Grifalde , Dardinel y Mirabalde y 

Galciot et Malabufer^ iUes renversa ou écarta tous 

• • • 

Vun après l'autre. Ce merveilleux coursier fit cet 
exploit, sans. que son maître y employât Flam- 
berge , et mérita presque lui seul la gloire d'avoir 
sauvé la vie à Çhjàrlqs et à Oger, qui ne pouvoient 
presque plus se défendre. Le fils d'Aûnon les re- 
mo^nta l'un et l'auu*e sur les. meilleurs chevaux 
qu'il. trouva sous sa main. 

Aussitôt que Charlemagne reparut à cheval , et 
que l'on vit Renaud monté sur»Bayard , tous les 
François reprirent courage et se rassemblèreoc 
au,tO|]r d'eux. Il en étoit temps , car le redoutable 
F^rriagus , qui s^étott éloigné de cet endroit après 
avoir culbuté l'empereur, y revint suivi de son 
jeune frère Folicon ; il reconnut avec joie le guer- 
rier qu'il avoit. combattu, .et qu'il souhaitoitsi 
fort de vaincre. Ils recommencèrent leur combat. 
Comme ils étoient aux mains, Roland arriva; il 
fut saisi de tristesse lorsqu'il aperçut Charles à 
cheval, et le fils d'Ain^ou aux pri^çs avec Ferragus. 
Hélas! s'écria-t-il, Renaud m'a prévenu. Ah! 
perfide Baudouin^ l'avis que tu m^as donné trop 
tard me perd auprès. de l'empereur ^ et détruit 
toutes les espérances: de mon amour.- Maudite 
nation sarrasine, ajouta-t-il, tu Tas porter la peioe 
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de moti malheur : je vais exercer sur toi ma ven- 
geance. Alors, transporté de fureur, il se jeta sur 
les Infidèles. Nul d'entre eux n'osoit L'attendre dans 

» 

la rage qui le possédoit; cependant aucun ne le 
pouYoit éviter, par l'obstacle que le grand nombre 
mettoit à leur fuite. Tous ses coups étoient autant 
de coups mortels; il faisoit senlir vivement ses 
éperons à Bridedor, qu'il accabloit de reproi:îhes 
et d'injures comme la cause de son infortune. 

Les plus considérables des Sarrasins qui tom- 
bèrent sous le tranchant de Durandal, furent le 
grand Marcotte, Origan, trésorier d'Agramant ^ 
et Narbinal son. grand écuyer , les rois Malabufec 
de Fizan , Baliverse de Nortmane, et Farurant de 
M azurine , Alibon de Tolède , Barichée et Valir 
brun , comte de M édine. Combien d'autres vies 
moissonna ce fameux guerrier I H est à croire que 
près de la moitié, de l'armée africaiae eût péri 
sous ses coups,, si le ciel, pour sauver ces Infir 
dèles, et pour exercer la constance des Chrétiens 3^ 
n'eût attii^é daps ce lieu le roi d'Alger ,^ Grando-- 
zxio et le jeune Serpentin.. 
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CHAPÎTÏÎE IX., 

: ■ . ; .. ..;p 

QueUe fut la fin de la bataille. 
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A Farrivëe du roi ^^Alge^-, à,e Grandonio et de 
Serpentin ^ les AfricaiDS s^Quvrirent pour ks laisser 
passer jusqu'à Roland ^ qui en vint; aux lïia^ns aveo 
Rodbmont, aussitôt qu'il Taperçut. Serpentin sV- 
tacha ^ù bon Danois, et le géant Grandonio cou- 
rut avec ardeur attaquer le marquis Olivier, à qui 
il en voùloit depuis long-»temps. • 

* Pendant que cjbs' si^ guerriers fameux se coin- 
battoient avec fureur, le roi Agramant, à la têie 
du gros de son armée , fi^isoit d'étranges ravages 
parmi les Chrétiens. 11 éioit suivi des plus braved 
dé si^ cour, de Pinadore, de Constantine , dtt 
ëéurâgeux vieilUrd.Sohrin, d'Argoste, de Mar- 
monde , son grand amiral , l'un ,4es plus grands 
guerriers del'Afrique, dèlVIartâzin son favori, qu'il 
avoit fait roi des Garamantes après la mort du 
vieil astrologue , de Bucifar, successeur de Bar- 
dulaste ; enfin , les rois Danifort , Barigan , Mor- 
dant , et plusieurs autres qui avoient juré la ruine 
de l'empire romain , accompagnoient leur grand 
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iQonarque ; mais sur-tom on voyoit briller à son 
coté Je jeune Roger , qui , monté sur le bon Fron- 
tin • et tenant en niain Balisàrde , détruisoit lui 
seul plus Âe guerriers François que tous lés autres 
Africains ensemble. 

h^s Chrétiens qui faisoient fuir auparavant leufs 
.enneipis, ne purent , résister à tant de braves 
princes ^ €optre qui ^ pour se maintenir y il» au- 
roient eu besqin de plusieurs Rolands. Ils prirent 
la , fuite à leur tour. Le^ paladins toutefois se 
d^endoient encqre vaillamment. Siger , cpmte 
d'Alby^ et âubert, duc de Bayonne, tous deux 
d^ l'illustre race de Montgraine , avoient priv^ de 
vie Bairolangue , Arugatç , Cargorant , roi de 
Cosque, et le fort Barigan* Othon d'Angleterre 
combattoit contre l'amiral Argoste de Mar monde ; 
maisAgramant, Sobrib;, Nafilîs, Pinadore^ Mar- 
tazin y et nnvineible Roger , ne trouvant point 
die chefs françôis capabïes de les arrêter , chassoient 
les Chrétiens devant eux comme des troupeaux. 
' Enfin, Piarmée chrétienne étoit d^nsun étrange 
désordre , quand celje' dllalie , commandée eri 
Fâbsence de Naiœe parla seéur de Renaud, pprul^ 
dans lac plainer 4® Montaiihaa. Dès que Charlet 
av<^it. m te fiiJièg# dô cette [)le«o , U avoit .mandé à 
la gtiertière; die le .xeiiir joip^re.. Elle sirriva heu- 
reusement pour ranimer le courage des Chrétiens. 
Le brave fils du Danois , le comte Archambault 
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de Crémone , Giiv de Bourgogne , et les fiïs dh 
(duc' Naime l'acconâpagnoientavec Ollacier. Celle 
illustre guerrière paroissoit si fopie et s\ vaillaDlë^ 
que sa bonne miné seule' donnoit delàterrraf 
aux Infidèles. On la \it approcher fierénieht' et 
tôthber comme un foudre sur l'armée sarrasipe 
par le côté ou le roi à' Alger',. Serpentin él (ïran- 
donîo combattoiént contre Roland *,' Olivier et lé 
Danois. Le roi de Fez, Olivante dé Carthagène, ej; 
AVchidant , reçurent la mort de ses premiers côùpsl 
Les chevaliers de son parti firent , à son exemple J 
des. exploits dignes de leur courage. On "né voyoK 
autour d'eux que des têtes et . des bras voler.' Liai 
^ame de Clermont, frappant (l^estpc et de taillén 
traversa l'armée des Africains , et arriva au lieu 
où Roland et Rodomont se combattoiént à ou- 
trance. Elle reconnut ce dernier po«r cp guerrier 
l-errible quiluiavoil^ méspn cheval eja Italie., E1I« 
regardai un monient le coipbai j et copoie ellç; 
s'aperçut que le comte , après avoir jrenyersé son 
çnnemi tout étpurdi sur Tarçoû de l^i ^eUe d'un 
coup de Durandal^ tomba lui même sàpssentl-r 
ment à la renverse sur la croupe de Bridedor; 
elle se fit donner une lance, puis elle fondit sii^ 
Rodomont dès' qu'il se fut rafiermi j eHe V^tr 
teignit si rudement, qu'elle le jeta par terre tout 
de son long. Satisfaite de s'ei^ être ainsi yengée , 
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^è s^nfobça'fifaV^t les Ihfidèie» oti elle fit ùà' 

JÉÏais!l'arrtV«j'd*AgràrtaaiV>^^^ 'de ioncôii 

*Wi^iVbiték^*iMttfeébrftHé1feiCfiUde«sVi'6W^^ 
âis ei'^s- de^ia eiYéhi^f e! 'U' fAIlat^ relscÀiim'ëtidé^ 
! eoiilt»aiM)f^i>€hbrlettiiiwé èt'll^'i'oi ^d'Âfriqpàe' } 
àvàdiS^ environnés dëQ'éàrs 'plâs bl'àyés cliëVâ)-' 

«Ue des prinGé&'^Ui-accm^ôiëû'ièdttê'^'é^ 
iferèip'ii^Jjîrft^t'ehïiUéKër^rës: îtMd^ïis aWoir 
*»taiitagë?D«|fiMP^anç<n& bnlbii^és c^^doiëdllùx 
Bffeifte dk ictfW'ëiiiifemis *, lôilé^Ufe A'61ïiW(f' sàr^JlhVJ 
Aftès avafr'Wlfrâ^le sériitàïéfet^'ft'U^ôtt" W 'Rb-' 

«•eprocfiéi^ xi*àv6i<- p'rdtllé M 'déiavihlage^W^'syt' 
ennemi ,• qu'un «auîrè 'que"inï«vdîP"Fêdult«i?'^ 
<«at, a 6'ën ét«t""éfo%nf)j(Àir Vô!ei*%K déféttsl? 
*è s<in >ëinpé*mfl'L%'^émSar^'àAm h'etlt^âàt 
k^t Vu'ie'f^ertim ié trm*fm cë'BSn^iJnnc^, ^«lî 
iniâ lès yé^i-aù-ciêr, é* «ïéè"Ka plCTM-dë«fcinfëur^ 
^■râdnârtiuVsftprême'» Â'^èîi^ôils afeinc dîhèivô^ 
^înts décPèts'^^iWAé' la jyétte de ntrtiti empefrétii^? 
» t ptermetlîfeî ^' vous ' à -icMilés Tés -pùissanùes^dé 
^nfer dé se dëch^iher côiiiï^* libûs T; Àh 1 qtiatici: 
Ous le^^dëttibftsr et Làèifer-ltiUm'êWe yisëlfcA^lit'; 
b( Te/rai tààÈÈ djôvoW-. •'•'!* ^^-^ '^ ''''r'' ' ' '^ *'" ; * 
Il n-éirt pas .achevé ce^ ^pàtërcè / tpx^îï se ^ jcla 
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fuiçiçusemen^ où i«9 S»rrafifpsh]^fjf»rpr»gi efx pjlDi 
grand nombre. Mirabalde Xut le .gj^m!^ qvt^i l 
rea^oft^^ t,,pt rçflauitfi |>xi^98^i AffllWÇ /^^l^ï"" *« 
mopck; U 1<!8 ^çinàJitMm d^«^i1fl«U»!à i#--*îS»lttWeî 
Marte^., Tal4o^r({i^«!d'41»«rl?ief 3sir4j>iÂqae,x( 
le i^and Marl^ulfs^ ii'Qranj r8naqv^r^4t<'<4 
njiêm^-tçmps,^ el le. , fi^ippèren^, tmh l'4bolnl««) 
mW( Jl >™«^J* t^te. ! de ftar^ï-^lW» iî '4 . jeif i>«< 
^rr^. B^rtafuï^. et .Ms|i*)»Jas?e ,: sf.,iua{ieBSu«0 i»pl 
pjp^e» ?friç/|in».Vun,^rèsl>j^i:6,.,,:: .q ? . ii ^ J 
.lié prio^; B-psier, .qui.tJç «P^tcA^ft ;ti»t9«,«|ft 
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Lexxajççi4txf}s,ft*ffff fiff^j. |ikp|itti4l)r»9W8 > «ti^'W p 
cpup.4.'^p<ç|r^ ^Wvfiï'^Vt relevçp.ftyeft tqat^feW 
▼igHfiUP., QutfiWMoit. décrire tftm«*4^s .'«iïWft» 

f vq!i^,qn^^j^ 1^ sïw»fgijt.i;/çow«jf dwtftrme^fiifajite 

au-dessus de tous ceux qu^il a; dép/eviil9)u^uici. 
Ç-ei|t. celui qh le eouite d'Anget» , dws k cours k 
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i sa glorieuse vie y a couru le plus grand péril ^ 
. le seul où l'on a yu couler le sang des veines 
â cet invincible paladin. 
Le bon vieillard Allant^ qui veilloit toujours à 
i conservation du jeune prince Roger^ craignit 
événement de ce combat, qui ne pouvoit être 
ve funeste aux deui combattants^ et voici ce que 
t ce magicien pour en interrompre le cours z il 
i^cina les yeux do Roland , de sorte qu'il parût à 
e paladin qu'il voyoit Cbarlemagne entraîné par. 
^e troupe d'Infidèle, et que cet empereur im- 
loroit son secours; il lui semblôit encore qu'il 
perccvoit Renaud qui ayoU une lance au travers 
^ Corps, et qui lui cçioit d'un air triste :^ Ah ! Ro- 
^iid , me laisseras-tu. en cet -état sans me secourir ! 
Le magnanime fils de Milon , séduit par le 
^arme, abandonna B^ogçr npur courir à bride 
'^ttue après l'ençhafiten^ei|t, qui Ivd p;]irois$oi( 
i<* au-devant de ses pas. Il courut jusqu'à ce que 
|our et les fantôt^e^ qu'il poursuivait disparu-* 
^t à ses yeux s^ l'eiitréç d'une épaisse forêt. Les 
Jàbres de la nuijt ne lui permettant pas d'avancer 
de recule V, il descendit de Bridedor qu'il atta-^ 
^ à un arbre j e]|;\suite il s'a^ssit sur VUe^b© po^r. 
^reposer ju.§qu'au lever de l'aurore, Comniç il 
>it fort fatigué, il s's^ssoupit Iptie^tôt, et il n^ se 
Veilla qu'au bruit des oiseaux qui célébroient 
^ leur doux ramage le retour du spleil. L« 
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guerrier, en ouvrant les yeux, s'aperçut <^u^il étoit J 
sur le bord d'un clair ruisseau qui cbuloit dasif 
la forêt. 11 se résolut à le suivre , persuadé que les 
Sarrasins, qui entraînoient son empereur, avoient 
pris la même route. Ce ruisseau, après trois heur» 
de chemin, le conduisit à un grand bassin d^ean 
revêtu d'un marbre jaspé roùge et vert. Il y des- 
cendit pour étancher sa soif; et, après avoir bu, 
il vit au fond de l'eau un brillant palais de cristal, 
dont les corniches et les pilastres étoient enrichis 
d'ëmeraudes et de rubis, et à l'entrée duquel étoîeBt 
plusieurs dames qui dansoient. 

Etonné de celte merveille, il ne savoit ccqu^iï 
en devoit juger. Cependant il s'imagina que c€ 
palais étoit un lieu fait par enchantement,. ou 
quelque magicien, ennemi des Chrétiens, avoH i 
renfermé l'empereur pour l'y retenir dans une 
éternelle captivité. Ce qu^il avoit éprouvé Ir 
inême dans les jardins de Dragontîne, de Falé- 
rîne et de Morgane, lui faîsoit croire tout ceqài 
pouvoît se présenter à son esprit. Rempli de celte 
idée, et ne croyant pas devoir balancer à secourtf 
s^on prince, *il se jeta tout. armé dans le bassin, a* 
liàzard de tout ce qui lui en pourroit arriver. 
- Pendant ce temps-là, le jeune Roger, ne coffi* 
prenant rien ati départ précipité de Roland, <« 
ctôit fort piqué. Il rendoit trop de justice à son 
éourage pour en attribuer la cause à la crainte du 
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es du combat} dans les mouvements de colère 
Fagitoieilt, il se saisit d'une lance, et fondit 
[es Chrétiens. Le premier sor lequel il exerça 
engeance, fut le bon archevêque Turpin qu'il 
)uta les jambes par-dessus la tête ; puis il perça 
a même lance le duc de Bayonne ; et du pre- 
ir coup de Balisarde, il fendit jusqu'à la cein- 
t le malheureux comte d'Alby. Le roi Salo- 
ns les quatre fils du duc Naime furent blessé» 
renversés par ce guerrier redoutable, qui tua 
brave duc d'Orléans , prince du sang royal de 
ince. Sinibalde, comte de Hollande; Àiguald, 
c d'Irlande, quoique de race de géant, et le 
Uant Danibert, roi de Frise, tombèrent souf 
coups du prince Roger. 

Sur ces entrefaites, Renaud, Olivier et le Danois^ 
L avoient combattu jusque-là contre Ferragus, 
andonio et Serpentin , en furent séparés par 
confusion qpi régnoit parHout ; le marquis de 
enne ^ reâiarquant le désordre que causoit Roger 
rmi les Chrétiens, poussa son cheval sur lui, et 
tourdit d'uo pesaût coup d'épée qu'il lui dé- 
largea sur le casK]ue. Roger ne s'étoit pas encore' 
DÛS d^ ce coup,; quand Grifin lé Mayençois, le 
eoant p^^dèrrière , fondit sur lui la lanoe eii 
rjêt, et le porta par terre; miais le traître Grifin 
W pas à se vanter de cet exploit , car le roi Sa- 
lin, qiii avoit vu le coup, désarçonna le Mayeo-* 
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çoU lai-tnéme d'Cin coup qa^l lui appliqua sur la 
tête. Le jeune prince africain s^étoit releyé fott 
irrité contre Grifin ; et Payant vu à pied commei 
lui , il courut i lui Pëpée haute y en lui criant d^nnf 
voii menaçante : Attends, perfide , je vais Va{H 
prendre comment il faut traiter ceux qui ont mr fut 
cœur aussi lâché que le tien. Grifin', épouvanté de 
Faction de Roger, n'osa l'attendre : ilse mit à fiiir 
du côtéoit il voyoitle plusdeChrétiens; et,commel 
le prince africain le poursuivoit toujours vivemea! 
sans se détourner pour aucun obstacle qdf'il ren^ 
contrât, le Mayençois s'adressa au fils d'Aimon 
qu'il aperçut : Ah ! Renaud , lui dit-il d'un ton |^ 
qui marquoit assez son eSroi, viens me délivrer^ 
de grâce , de ce cruel Sarrasin qui veut m'ôter la 
vie. Le généreux Renaud ne lui refusa pas son 
secours , il se mit entre Roger et lui ; mais voyant 
l'Africain â pied , il descendit de cheVal pour h 
combattre. Ces deux vaillants ennemis se char- 
gèrent avec autant de vigueur, que s'ils n'euaseot 
point combattu de toute la journée. 

Ils furent bientôt séparés par toute l'armée afit- 
caine qui tomba sur eux. AgMqnnt , atéC les rois 
ses vassaux , chassoit dev&ut lui' l^s ChtëtienS) 
comme.ùn loup a&fné qui poursuit tm troupeas 
de moutons. Cliaarlemagne ne peut phs se d^ 
fendre; Le superbe Martazm servante qu'il preodn 
cet empeneor pour en faire son prisonnier etsov 
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^VB. Le roi d^Àlger se }oiht à lui; desrûiÎH 
Mtl dé. sang dbi^liea cordfént^pâr-tout oii ib 
^deM ; les Africains , qui Us suivent , eiôîtient 
le telle nimeur, que toute là éampàgne en trem^ 
4 f et le dd éii ëtocùrci du grsnd nombre de 
bcfae»cyii'iis dëdOcheM. LésOht^tiens fàjMi dé 
iftô côt^sV et eéilx <îui '?ejiîléiit ^réiiMer périssent. 
D vain lé fén I^Mlon ^, Guy 'cte Bourgogne , lé 
rilhoe OtCacier, ^t les psdàîfins ^ëla cour se dé* 
Midoient vaftkinitnent , ik furent aec«iblés par la 
Bfultittfde/elChft^lësfùt eîrthifné avec eux. ' 

...::'/• • . , ' . • . .» 

^ l'ijl I l-'/< ' l-.l'Jj/li ■■■■1 I. '.. ■ '■', M , i. ., Il iiH^ 

. . jCHAP.ITRE X. 

>De la glorieuse entreprise de Vempereur 

9 

. fMandricart.' 



-^K a parié ci*dcrvaàt des ravages que Mandri-* 
iMâvdit Oàusës dans les royaumes trAstracan et 
^ CîiriAiMe y m ^des terribles apprêts qu^il faîsoh 
bttr vènip venger du Ca<ba;j' là m<>rt de s6n père 
'^maii. Ce jieon^priiite ttipént une teKe ini|iatiedeé 
^tëeutèr son deéseiéyétit préssa^dëliiàriièré sbit 
K^eoMtii -y qoé éi^ àl4ciée , ^ùelqtré.î^Éiibreixsé 
O'^ fi(i^ «é mit jsfr toardhe pKis^ât'^qu^àai ne 
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1q penspit. Elle ienpit vingf Ifea^ft/de. ftaya^ l^^s 

princes yoiâj^^yalaroj^s de CQUe.grajià^ 

à , laquelle ; ri^n' ,pe, ppuyoii rçsis^er ^ acçqijd^èf eiu 
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la liberté dupp^ge, ,. ^ 

; GalaffOiï < .fty^Ûid^i ï Vagc^ qui m0n«t foBdftf 
s«r lui y prit le;p^r.Û 4]* ae.rcmPWirA à J^ ^isor^W» 
d^ ^n eni^e<^i^ hfd.^âl^f^t de, ^ fiU^ ,^ du, cqmi^ 
fi de BrandippBartil'ayoitlais^t^liiaJLa qopstern^r' 
tioijiy.etla diligenoe. que Maiidiiçar,claî^t,:<ifif^ 
$ia marche luiavpit qlé respérapoeI<t'êl^r^j5eci)Q{A 
par Gradasse* .Le viqux roi du:Q^IJ|auF>s.e.préseM9 IL 
devant le nouvel empereu^ des Tartares d'un air 1^ 
qui-n'avoit rien de bas ni d'dkier.'^6eî|^eiiry loi jL 
dit-il j qu'est'il besoin d'une puissance si iorwirl 
dable contre un roi-q>n n'est point votre eDoerai/L^j 
Puis-je vous regarder autrement que comme oaL^i 
prince qui me doit être odieux ,' répondit 5fcii-Iini^ 
dricart? Le grand-A^rican mon père n'a-t-ilpaîWj^ 
perdu la vie dev ant le s murs d'Albraque? Puissant h^^, 
empereur , répliqua Gaîafron , si le courageux ||^ ^ 
Agrican a. fini ses jours dans^^pjàp „$o.oge^qû'i' (^ 
s'est attiré Içû-ménte sop mail|^ur..PoM^qup*W 
noit-il ftttaq\ieTy dan^ le sein 4^ lem^ ipy.W? ^ 
peuples.q^î p^.V^aiVpieçfV pqipt <^«sé;?,Lefli4k4^ 
protégea jpuff inppp^iiw}^, , .«ti i^fQ^ 4n foaiil» M tr 
rOccidefttjHRjgvi^r/ii/Bri:4gpfcjl^vîf^kttR/*tiu 
au brave Agricaû : que s^ Jm, ^vfm^dv wng «* hi toi 

* . * I 






ace ^ ilmi^fous peut é^r^ gloriem: d^ ië'^gër 
s'sur spii'^^rDMririet , et no» «ur ^es peuple^: . : : . 

SI} cef'fMtvier 4{tt^ f e vkitt «terdier^fe^^M'^lbi 
BJe^etUrMidrifie^ à nMmir^ê«eiiûmeift/-et:sOA 
i^^ p<nî^iGié(> J'aurdîs hétM de soaiikrr ^tiioà 1^ 
Pierre de leur sang. •' ' 

O^tiWt p»siioi', r^îl^k<»'V<eitx rôi^ qu'it &ut 
feiivrilbarQli^riil npifsJeoheiiiiii dis^lâ^ï^rAW^^ 

^o)eè^^l^t• Slandrican lui «ëpartk : 8âgë'k)ifJ' 1^ 
MaHê #^%/tUl6! d'Alfefràqtiè , et ûofëii^^ifSé'^é 
fi6^&tibflërai poittt-votre rep^/ Aîc^s*te^TjH^ 
"« j[Viy^at'0ctibr^ssé',' le eoagé^ , êf%^fetirèf 
»s le» t<^ ëes vàistoùk ^il' thû^o^^^MiA i^n 
naéé^î^ie déf^mttostal àéuSltlré' ëû Fr^hée te èoà^tè 
i^géMlV'i^t'i^^râM de toé poim revoir s^ étèfts ^ 
t4lifi^eû% Tetigë^Stir c« (la'kdin la mort d^Àgri^an. 
^lit^ivféli^fà bïzâtrer^é^ôltition de p«iirt#>à^ied 
^^afièë'j ébtnptaiit^ ^^ sfà taleui" ei ^^ force 

âerl^cMïlé^ âtmes. H'^dt^iéèmsèÀ^ikëèfdtfer 
^^êekisSài R prir la À>ût%^^rbyaiiiiîé'^û^^^ 
5| traVèH^ 'pa«r efit^»^dàM lé pajil dé^ Cal-^ 
^\x4lkè ,-tft» il^renconiré siir lé horê d%ii Misèèau 
i couloit dans une grande Talléd , tm pavillon 
«Si rk^. Qn^voyoi^ ioiH auprès un vàrté rd©d 
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:c0ii|hii4l'i un. aMpctb^. édifice de marbre;-^ se 
4î<P<Moîs% « moniier stir^ikgrés pourga^^^aii vea^ 
ûbqiê^Joi«qu'tinjY{3ntftaipi&iueqx le jèt»^ (Mi^tërré 
iidiz jiiés de dà^qa^lfdi/^ffMt qa'it pût faire 'potir 
•f^^out^iâr ; il ae.rUeyà tout bontem àetB» obate; 
«ly remeasaut téfatet aesfeiices,^ il m rajifprttùba du 
jv^iiîilidiey et y eâirar malgré l'orage e^i bOttùmibU. 
;AJar4 nML'HamUe.iofiiii de spectres^ et '^hitins 
XUmvSiàt^f^Xi et^ajD^poséi^Mt à soti pa^a^i^ iHais, 
Meb'lML manuel tl*édarar lous ces^'faMdittteè, et 
a^iutrodoittt daaa i» geand-iialbii ; éà/aur W-rà- 
f^^bç i:rone tomemvpi» uti« é^trâd^'^ Ik'féë'Aii* 
dnQni^bpllmtde.V^la(tde mlUé ^ièi^iiéi'ièî ddat 
aaa.liabits étoient'c^ui^wte. U y avôk atér p4ed'éi 
tfâM^ûilé table sur iaquktte ott/iQyôtellé^éilrteéi 
atteinte y et aurl&bDiiA j0re6trà4ettioii^éK«ttili!eh 
pfcpcôdKM^ emewiiài datit' un fm>fo2il<Ï6itHâfli^ 
( Aiuaiii&l qu!AndcfGiiile' èui ape^^ pirinée tai^ 
loffe y, telle deso^odit id»' eofii trdnéi ffdtir latter aa-^ 
de|«(»»tidAliu4ât^fl^.aalaam<â'aftairgi^m^ h 

llôfdît ^:Nôbk.dbBvalten ou les ap^Âréiâéies s^tt L 

]Mi^li»èinpeiiae^V<>^^<>^'^^^l^lg^>^ \{ 

anèesic^Hecix^rsoBtd^sMiëes.J^espâ^^âitôtiv i^ 

sort ne sera pas senblable àicebii' de èeâ KiëA ëba^ ^ 

Yaliera-, ^ui , sons «foit» besoiu d^iii^e^^^'ditl osé f,^ 

tenter cette aventure. Grande fèct , r^pdiidiK tlauf' ktai 

diicart^ n la tiécéasité d'aiK>ir des armies dcmee na ^ 

droH sur ceHes ({ae>)e> Voia^fai plus Héu d^V pré^ Id; 



tendbr^ .^t^. persôpne^ .puifiqne-je né pins yainçre 
$an& , siriBlfs^ .le . J&n»eiMB Bbéland ^ que je yiws^ com^ 
battre^ Ç^ cpie y^us m^apiplreilez ^ répank* Andro--» 
nie ^. ip€( cbofiitBe enoone^ dàMantagô dan» maconr^ 
jeciure^ AHe^donc, ajiwta-t'-èHQ, voua vevélir des 
armes do priqce troyed^ <|iiW autre que tous s -est 
pas digue dé porter. Yôi^sdéseiiicbanteree pàr<cetie 
f^oiH[uéte^}ea trois clMiÉalieès que vous v6yM |mvës 
de sentiment sûr le horà de •cette estrad«l • 
. . I^etfiiâ d' Agneau aYoit tant d^împatiençedè se 
fpuvrtit des belles aroH». d'fiector^tque^Uaua ré-^ 
poiidrë à la fôe^ il s'âvançaM^eir s ia table^pèui^ le» 
preodre. U ÛMnta l'e^radesansDbstlaoley t]ièique 
lea iroia chevaliers em eussent' été éeaf téa* pâf^'de» 
forcée invincibles^ et vepèossës avec tai|ude^i^io<^ 
lenee y qu'ils .ea étoiaot Miabék: ëvaaoîiis: Ijê Tar^ 
lare s^apprMha de la. tabler a^ saiait^dep^mkiiësq^i 
ëtoietot) eufichies defUBrimeâ^et qui summoiènl 
encore 'ne faire que sonii* diis. mai«»s> de l'uurrrier y 
atrîl ft'bu revêtît. A^^peineeÉr^cni-ilavméip^fu^uâe 
^rte^ de bronze s'ouvrît ti-juméés oeiBs^durealon', 
H ilieii' sortit une 11*013110 de dêmoiAelles^eoufOn^ 
léefl de fleurs ^ qui vm^ént danser âutOuf'dè'Feni* 
>ereur tartarê en cboMani; aès looangeéV ' tandis 
|ne d'autres dames, qdi lie lent* eédoiënt pdSnt en 
F^eantë ^ led adeompagtiovetitdë diverses'fi^f t&^d^n- 
ajtvtmenxèi Quand ^ dil^ettiteéméiit futfiiii, la fôe 
±ix:k>bSmidtitàsn i^âSiikt chevalier^ tu as^Mt en 
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M jonri^aBquisîtidn d^ini gfaod trésor ;; iMtsillaut ,' j 
pour) tai gloire, qae 'tu ii^oùtes à ces bdiles-àrme^ 
F^ëe 'qui y fnanque: E3)e tom1>a' preimèrément 
des mains du fils de -Prîâin entre celles de h' guer^ 
rière Fentfaesilée; elle a appartenu dans là suite au 
brave Almont , sur qui ce Roland , que' tu te pro-' 
poses'de yainore^ L'a conquise. Cette bonne éped 
s'appeUe-Burandal ; et <s'est|pnieilleure que jamais 
aucun chevalier ait mise à son côté. 

A' Fiégiurd <]|u reste des-^armes, poursuivit An- 
drouie^Ënée les eut en sa possession après là ïnoit 
d^HdOtqr ;:et il s^ea servit uûlement quand ilcom* 
batjdt Jl^pr^eilleùx Turnus. Je les avois depuis a&- 
q0isès<p^.moB art j et, pour les rendre plus pré- 
ciéttses^jeieur donnai la vertu de résister i licier 
m^cne. 60 DuKandal. Je> te les donne , à condition 
que tu iûs porteras pisqd'â ce que tu ayw oônqois 
c^taittotmé épée.,Maiidfioa|rtle lui}ùraj'etlâfëe 
Y-^ti 0y»ûi rèm^cié^.kki -fit »GOnnottre que les trob 
4c|bLr9Va^ç#i:qu^iI voy^ÎA ^étendus sur l'estrade, ne 
pov(v0i0fat.,élve 'déseocbantés que^ pur lai ; qa« 
pour Mt effet il n^âvoit qufà les toucher de l^ca j L 
d'Q'#oibt>i^i oui l'on vàytM pékite la fameuse a^M 1^ 
ttoyw9i^.ex4evabtlebeftii£lciiiimede«!: p 

l^Qî^iapiîop giéo4r)euife es^'trop estimée dfun graod 
Xfqe^i: piçMT ^ufiljt^gUgf^l l^ocasion de la faire» I« 
<p^p|t;e;t4f^ire ne tatd^ pirs:à reitirer dé leur aasoo- 
pîss^^dAPf les ti'ois chevidli^ ^ il le» tàiidu^de sod 
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icm , 64 ils repiircttit le Bentîmcot; GradÎMe ,; Gri^ 
bo et * Aqailont, car c'éioieat eux^ sétreletèrent 
fort "élotmés 4(6 se trouver idabsieet eût; ils lie se 
lonveooient presque plusKletOïKi ce qui leurétoît 
arrivé daoft ce palais. Andvoiilé leur ayant appris 
qu'ik dévoient leur déseuobantemem au guerrier 
qu'ils vojoieut deyast.eux, ils lui eu rendirent 
mille grâces } «pr^s'^'qtioi' ils 'prirent congé de la 
fée y qui amortit en leur ifaveor Fardeur dés flam^ 
mes qui euvironnoieatsosi. château^ peur qttfils 
pussent Bonir. impunéméiOi uEfle leur fit rendre 
aussi leurs chevaux> et;en duniut un desiplna^vi-^ 
goureui au prince tar^ir64 
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CHAPITRE XL 

Étrange aventuré de Grifon etd^Aquilant. 

■ * 

II' ■ . :■ . t ! ^ . 
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\j& leetefir .^ra peutnêtrecurieax: d'apprendre. 

par quelle aNW^ure les fil|t.d'OJivier.^T?QWPti.!ét^ 
eip^ntés dali^.lo paUi» d'Andronie» ^oici ceqye 
le dQç^. an^f[h01rlêq^e en irappQrte dans s^ fibr:9AV- 
,ques.n>ï^9 àwî^ frère», ;iipi»péf par rartifipieuse 
0^klfg\f> i lâtciient sortis, de \^ yille d'Eluth d^q^ le 
4essein d'aUer joindre )^ur,o^e Eoland; inais^ 
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quelque 4iligeiic^ iqu 'Us pussent faire ^ îb s'âper* 
{urebt qu'ils- se doonotent une p^e iumijle. Ib 
Valeaiîreot l'ardevc sde iearmardbe/^ue kurscbe^ 
f au&n'auroient puoeatiMiër plualof^-stenips. Una 
aiUfq râisoa les obligea. même de s'enrélér dàoi 
une iirîHe 'des CalauMiflosi Origileteoiba. makde} 
atr cette naladie lea' reliât quelques foors daescette 
Tilleiy an grand déplaisir d'Aqmlanl y qui , dans 
l'impiaitieiiee qu'il aTeit - d^arriver en Fraiioe , ne 
ebocpnoMOfdoit guère de l^aaour qneienfrère o<m^ 
^eiKroit tdîij ouïe pour Origiie i dont il ieotnoiençoîi 
à^oné^^tope leraaiMrsiis earalbtère. 

Cette perfide femme , pendant .qn^elle ixM 
convalescente , se sentit épirise d'une ardente pas*" 
sîon pour un cIieTârter qui arriva dansPhéteHerie 
où elle logeoit av^c X^^ pij^^^* ^^ chevalier qui 
étoit parfaitement beau ) devint de son côté amou- 
reu:x d'Ongile*. Leurs yçu% cherchèrent à se faire 
entendre et y réussirent* En un mot, ces amants 
firent si bien qu'ils irouvèrent l'occasion dese par 
1er en secret à l'insu des deux frères; et leur inr 
trigûé id!a si loin, qîiè^ la veille ' dh lëcif 'àtie ki 
paladiiûls'sClpoient oAêist' pou¥ îsé rëtMttre en cbe« 
^invlsi^dMgeOrigîlè'dibpàirtti; Ôiâfe^ kèheitèâ 

p^lkjûisiUèl qil'ii i# fU ÀqtvAiifnî-B^ifii 

peu de pëiine à lé farine partir avëe'ttii'. Qd^ 
«mépris que Griféii ' dàt avoir peui^'unè pnwk 
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^m^ j aao^eqsartte pouvoit.ft'ea délacher. Après 
^pq ou sii; 4^uj:s,d^ marche^. U^ se trouvèrenf 
dans la vallée où 4ltou le palaur/ç^Aadronie. Us wfk 
purent s'empêcher de leoter l'aventure, quoiqu'ils 
fussent d'assez bonnes armes popr ne devoir point 
envier celles dfHector. Ils passèrent au travers des 
ftammes , traverseriez à la nagç le fossé; ils js'in-? 
UK>.duisi|rent,mémQ dans le s|dion4n palais , en dé'-* 
pit dçs spectres ;. mais quand ils voulurent s'ap^ 
pim)her de l'estrade , pour voir de près les annea 
i^, prince troyi^o y ils furent repoussés par des 
foroes invisibles et renversés .par terre , où ils.d#*<f 
ipettrèrént prilKés de sentiment;, et ils y seroieoi 
restés, jusqu'il lar fin des siècles:, ^i le.vaillant Tar^ 
tare ne les eût désenchantés • domme on l'a dsl 
itai»ale,cbapitte précédent, 

Xies deux iVères étant sortis du château de là 
fé0 f aceompagnèi*em pendâst;<|u«]qaca jours Gw» 
idasse eiMandrieart; m»s ils s'en.aépatérentstt^ 
ief -bords de jk mier Geapienne. Le roi de Seriqantt 
et l'empierettr tarlare prirent :à «droite par Asthi^ 
«i^n et par h! GirOMaie , et les fila dH^vier tirèrent 
sur la gauche vers l'Arménie , parce qu'ils sep^o-^ 
|p<>90ient 4'rilef à GonatantsivQfsio voir le prince 
ité^my &h deJ'empereur de Grèbe, dont ile s'é«* 
jtoient fait "un aimi dans le cour^ de leurs aventin-esi 
^tqn^ilsvouloienteQgager avenir avec eux défendre 
Téitipire rooi^ia contre les forces d'Agramant. - 
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magicien qpi aUoit remonter à èhBTal , et d'oo 
irevers de »on épëe il lui fit voler la tête kttnti 
L'enchafitepr ne perdit pas la ide pour cela^ if «e 
baissa y reprit sa tête avec ses dtiax mains , la venùt 
sur son col ; puis remontant h die val ^^ ils'eafoh 
Ters sa tour. Les deux guerriers- le suivirent; maU 
U étoit si bien monté , qu^ils/ne purent l'empécber 
de gagner sa demeure. 

Il en sortit bientôt après* f^veè son efiEroyable 
crocodile qu'il tenoit en lai»e. Ceft animal étoit 
d'une grosfiidw énorme y el lbi\g de vingt pifeds.!! 
auroit englouti un bœuf dans aa gueule. Bbnâla 
marcha contre Aquilant et lâcha le crocodile sur 
Grifon f qui coucha sa lancé contre cet ammil) 
qu'il atteignii entre les deuat épaules. Là lasee ne 
put percer l'écaillé épaisse, du monstre y q«i a'at 
vança sur Ini.Xè chevalier^ qui craignît quelsod 
oheval n'en, fût dévoré , descendit et dëchav;^ 
plusiefirs coups d'épée sur le cvoàodile; mài^iléft 
put le blesser^ et l'animal hii ârrfoha son booeKsr 
et le mit eirpôèees avec se$ dënis: aiguës^} ensuiit 
sejetant sur le .guerrier, il l'abattit sôùs lui psrli 
pesanteiir dé aoa corps ; puis il' le tourna -el re^ 
tourna dé lôiii museau et de ses pattes y cherdiaot 
le dé&ut de seà armes pour dévorer sa chair. Ge^ 
tainement .(mfon couroit un très-grand danger, 
ai. son frère ^ pour .voler a son. secours y n'eût piis 
letenips <|af& 'le magicien cmpAoyott à remettre oo 



d^ sitot bra&.qui îvenoit de lai 'éitB'Cùùpé. 'lûb 
croccidila TOi^ant .T«nir à lai Aqi^^ibt la^ lancé 
baissée , quitta Grifon , et courut , la gueule 
béafife-, au-devanl dé son frère, qmlui fourragea 
lance si avant dapf la, gueule ^ (ji^^U lui en perça le 



cœur. 



Ce beau coup ayant délivré le fils dfOUvier 4'ua 
si dangereux animal , ils retournèrent vers Ilor^ 
riHe, qu'ils frappèrent en même -temps. Ils lui 
coupèrent chacun un bras, qu'ils ramassèrent et 
jetèrent dans la qoificJb plus loîft qu'il leur fut pos* 
«ible. Mauvais enchanteur, dit alors Grifon au 
f^i/ty coûts ibàiritetifjrat aprè^'tes bras. Le magi- 
û>sti'^9tibràétia idë là hier, et se jëia ctédans tbiit 
armjé'et hiutilé qiiU' ètoit. Le^ '<!eui ^ù'eitiers re^ 
gtfftloient sofa acûonaféë étoûùètèlëiiiyét hëi'at->- 

itetttis • Cèpèiilâânt HorriJIe ^ après 'ikàit' ùâi lé 
jkiôi^geoD , rè^hit titt m'ometit après àiif l'èaù aveé 
fétàafèës metnbfeif , et; disposé en apparence â coq^- 
ItaÀtrè «ûr de'iiéiiVéiûkfi^:Ek-ÏÏpokî\!>]é ^.s^è- 
«^ GrHbtav'àûé'ré éM âii adèorâk a ce monstre 
^iii^êiûblable'jiotivoit'! ' tés" deux ^frëf es se pré pà- 
iroient à combattre encore le géant, malgre!!les 
YA*ôâigeé qni Vëddicidt db lès étiàiiner,^ lorsqu'ils 
9perçtrrént un chéVaUërqûî Venait vers eux avec 
iiD géant qu^mènoit attadié par une chaîne |^ maià 
Tâtùteur de cette histoire les abandonne là pour 



/ 
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r^ounier »aH Jèuoe Roger, .qui ayoiir.pènki seo 
clievalpar.la trahison de Ghrifiii le Mayeucob.* 
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CHAPITRE XII. 
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Cofnment U prince Roger recouvra son bon 1 , 
~'* cheval Prontirij et dé là rencontre ^Ujii || 
^ après eèîa. "' * ' l 



UAND Rog^r eut été séparé ^S\% àlAxmoa^, 
la foule de ceux quifuypi^iatfBtide qe^aïquipfiol^ 
suiivoient les fuyards , il resta^presqfie. seul à pî^ 
p^rmi les mç^ytj^.çt le^. mourafft^. Jl regi^ettâi bieû 1^ 
alors le couf;^içr ,q^ç .Grifîi^ilui^çit ïsài% pçr^^f U 
jtjopEiiae il djélib^rpit en,lui-m^me sui; le parti <p'il K 
prendroi| 1^ |l yif l'aj^^pbevêgijuejTrtrp^ mpiité.su jji^ 
ce j^on chey^l 4ppt il ^'étoit ^si siprè^ que Rogsr 
Feut si désfgréfihlcpçut^ fajf, tÇflPfb^r , du ^ien,; ^ 
prélat yenoit de.sQj^ côté eu:içl\erç^ant,à ir^}çimdi;e 
Clîarlema^n^;^ (^m s^ s^UYoifi^ye^^^ T^ste df^ jJOij 
armée. . r .. ' . 

Si le jeune prince afripaipiu^vému tde cettçT^itr 
contre, c^est pe qi^'on aijra pe^ d^ pleine à ^croirie. 
Il se plaça dans, Vepdi^ôit par pii Turpiu d^^ort 
natureUemeDH Pi^?*!^^^ ^?^5fr^(^^Çt^^T^3'^®:«:Sl^'" 
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^i 4u desscÂa de Roger, et piit un diUre chemin 

pp^Eile tromper. L'Africai|2 , r qupiqu'à pied, S0 

mit à le po^rsuivj'e, en lui Gri&ijit ,dç sVrétex et 

deiui reqdfjQ $PA cbeval. jLe prélat ,. qui pour plus 

d'uDe raison n'avoit aucune envie de l'attendre p 

se hâioit d^ se dérober à ses y^uxj ce qu'il auroit 

|;>ientôt fait ,. s'il' n'ei^^t été retardé malgré lui à un 

défilé par lequel il lui falloit nécessairement passer. 

Ce défilé abouûssoit à un grand, étang sur lequel 

il y ^vpit unecbaii^i^éc^ fort, étroite que Turpin 

f^h i iQaia^ eljej;se.. trouva. si embarrassée;. de 

fli^^rds y quç sçm C^j^ydl et lui tpnibèrent djani^ 

t'étapg. Fro^tin veg^jga^ 1^ bord par sa vigueur ^ et 

^%t^ sur la Ijçyée à quelques p^si du lieu où il étoit 

tqçifié. Il n'en fut pa^ de même deji^archevéquei 

quij chargé de. ^^s^armes et d'anpées,, demeura 

j^i:fi^9;vr)>é dpina . l'étang , où il ser^e^rqit noyé , si 

fi^er, qui fut, ^épfioin d^ sqnaçcidient^ ne Ifeuf 

îîr4rflH jïkérilsiijl#ip^êt^ntpne,n?^ip çecourable^ 

'..., J^picwrtpjflie'^^dftejjeune.pn^^ ne se^ borna 

ppiat, k cet ^CjLejdç générosité : frappé d^.ïa i^in,^ 

v^V^J^able dt^ yie^l^i^d , il, lui deinaenda.,s^il n'^taif 

point bliBssé i fljni ,9flp,t m^me ^rontin , qu'il ayofi| 

été reprendra, y r.ai Dieu ! lul.4HJ(;archevêqye, 

MQUH^ de.rçpopnoisjBance e^:ple^ 4 ■a.dnair^^iqfl i 

îeuj^^ chi^valie^,^ tu ae naquis: lisipi^^s. .d'i^ 4f^*M 

Çfin;î,p9iu-suis^ Iç/ciel te r^^^cvc^^ide grande 

c)w>»«*- Gar^e.^Ur courtier» il t'$«:'plHS dû qu'4 
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moi; je seroi» digoe. de blâme A jepayois si mal 
Hnportam Service que tu viens de tne reiidre. 
'Adieu , 'contiliiiàht4} , généreux guémor^ que le 
se^^ëûr te iomérVQ et Vamèire kià oOnnoistôDcè 
dèiui*m^nieV * ' - - 

' ^I) quitta Rcgei^ ea achevant cea paroles, et ooo^ 
Hii s'oppôaer au passage d^trn ilièvalter sarrasin 
qù^l démonta ; il se saisit de son eb'e^al et se reitùt 
sur les traees de Tarmée fraùeobe. A^rès sondé-'' 
pan, ie jeune Africain demeiira péiiétrë du ^ 
èdurs que le TieiUard hn avoit tenu. li eu 'i\^ 
&'gité sans savoir pourquoi ; il igiio^roit encore qiie 
ces mouvements étcfient dés.'iAs|>irations dii rîèl 
qui eommençoient à préparer son cceursux grande^ 
choses qu^l devoit exécuter dans là suite. H^'tH^ 
inonta sur Frontin . et dédaignant de poursuivre m, 
des ennemis qui ne se défendoienC plus j U tonro^ 1 
bride pour aller rejdindre le gros' de ï'aumééèat^ 



rasine. Gomme il pàssoit sur une peftite bmitetif,il |> 
aperçut deux chevaliers qui se cooiSmiioientaiec f 
beaucoup dé . vigueur. Us M paHirent rdu'^ 1. 
Vautre douéîs d^ùn si grand couTàfge, qtr'îl s^appfO^ \^ 
eha d'eux pour voir leur cotnbfiit'de |>lus presf. ' < L 
V C'étoit Roidomont et la séeur de ttenaud. €e 1 " 
roi avoit reconnu cette derrière pour lé chèifiilie^ 
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qui Ta voit renversé, et il voulut én< tir cfr venge'àbéei 1 , 
Roger adiàirbîl les coups qu'ils se portoient, et 
fur-iout la noble fierté de Bràdamante , de^ qui 



i 
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x>ût^ la pewofine lui plut; H ne pouvoit s'empê- 
cher de s'intéresser pour elle , quoiqu'il la prît 
pour un guerrier chrétien ^ et qu'il dût naturelle- 
ment souhaiter que le roi d^ Alger eût l'avantage ; 
il appréhenda même de la voir Succomber sous les 
coup^ de son ennemi ; et ^ dans cette crainte ^ 
s'approchant des deux combattants , il leur dit : 
Seigneurs chevaliers, si quelqu^un de vous est 
Chrétien , comme j'ai lieu de le penser, je l'avertis 
que l'armée françoise est en déroute avec l'empe- 
reur Charles , et qu'il court risque , en demeurant 
ici plus long-temps, d^avoif bientôt sur les bras 
toute rarmèe d'Àgramant. 

A' cette fâcheuse nouvelle , la dame de Clermont 
s'arrêta , et regardant Rodomont : Brave guerrier, 
Jui dit-elle,laisse-taoi suivre mon empereur; souffre . 
que j'aille le défendre ou mourir à ses côtés. N'at- 
Lendsi pas de moi ce que tu me demandes, répon- 
dit brusquement le roi d'Alger : j^étois aux mains 
àvec Roland , tu es venu interrompre notre com- 
bat, et tu m'as même désarçonné; je veux t'en 
^ire repentir si je puis. Tu m'as fait le même af- 
Eront en Italie , lui répliqua la fille d'Aimon ; nous 
a'avons rien à nous reprocher l'un et l'autre^ et 
^on honneur peut me permettre de courir où mon 
devoir m'appelle. Non, noU, s'écria Rodomont, 
1^ veux me venger à-présent puisque je te tiens; 
I e ne sais où je pourrois te rejoindre. Roger fut 

Le Sage. Tome IX. ' ^5 
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choqué du procédé du roi d'Alger : Prince, loi 
dit-il^ je suis étrangemeut surpris de yoir si peu 
de courtoisie dans up guerrier de si hai;ile valeur; 
et puisque ton naturel farouche te rend' assez in- 
juste pour refuser une chose que lu deyrois accor- 
aer sans peine , je te déclare qqe c'est contre moi 
que tu dois tourner tes armes. Et toi , brave cheya* 
lier, ajouta-t-ilen regardantBradamante^tupeux^te 
retirer librement ou il te plaira^sùr que, j'empêche- 
rai bien ton ennemi de mettre obstacle à ta retraite. 
La dame , qui n'avoi^ P^ip^ ^^ temps à. perdre , 
prit le parti que Roger lui propospit , après avoir 
fait à ce jeune prince les remercimejits qp'il mé- 
ri toit. Le roi d'Alger, piqué à SQ.n.tour contre 
Roger , lui dit: Puisque tu a^ taAt. d'envie de te 
charger des querelles d'ja^rui^ vpypi^ situ sais 
bien les soutenir. Le jeune prinpe , sans lui ré- 
pondre , tira Balisarde.du fourreau, et ils com- 
mencèrent un combat épouvantable i mais.il fui 
interrompu presque. d^ps Je ruoRnçnt , par la per- 
sonne même qui l'avpit causé. Brad9D;iai;Lte se re- 
prochant le péril où s'e^posoitppiur.ejile un jeune 
chevalier , revint sur ses pas, Enprriyant^ elle vit L 
Rodpmont renversé tout étourd^spi; l'arçpijijde sa ji^ 
selle , et sonépéeque sa main ayp^i^, abandonnée, 1^^ 
pendue à une ch^iîne,, pendant qjie. Roger, qui ï^ 
Fa voit mis cp cet état, au-lieu dq s'avancer surJuii T 
attendoit qu'il se remit. If^ 



\ 
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> Cette, action généreuse qui fut retnafrqitéé de la 
guerrière , augmenta .Pesiime qu'elle âVbit déjà 
pour le gentil chevalier. ÊU^e étoit surprise qu'il 
eût pu traiter ainsi le terrible Rodomont , dont 
eSe àfôit" as sez éprcraré" lîr firrcfë*/ pour ssiVoîf 
qu'elle étoit peu différente de celle de Renaud et 
de celle de R'blànd niémë. Cela' liii donna plus 
d'envie de connoître le prince Roger. Elle s'ap- 
procha de lui , et d'un air plein de douceur et 
de charme , elle, lui dit : Chevalier rempli de 
courage et de courtoisie , pardonne-moi de grac^ 
tiion ii^dvîlité* Le désîr^i&'j'aVbiide'sûiVir^^ mo^iî 
^mpëreof eil est la càtkë;' mâîà j'ai rebobhù ma 
àttte 9' e% je^ vîôûS'U r^feé. Eâîssi-rf/o?' cfônc 
lOaûnUf^'l^ combat qu^è j'avois^ cdtimehè'é'^coùtre 
îôt oiTgtreittèui Sai^rasiïi .^ * 

Tawéteqtt'eHe p^rtôiï:, Rddombtft' rèprîf ses 
ssprits ^î^tfâgêàot paV'Pélaft où 11 feè' trbûVoit dé* 
îer qui 8*^bit'p^séV<i^*fl'^ 'dôùlénr fiftli sïébhe 
VaYoihétêk la>dîsdrétî6tf d^un^ enù^éMî qu^il avbit 
i^raréi fi-^e» iutqiÉiélqtiéà hiômëhts muet'dècbn- 
rusiot]^ :: 'nëanuibina 41 J>ri< ^on parti '; il 's'ap'pVbchk 
dé • ftogèr. y eilaî tîti t ^ce 'di¥cb urs les y eUi ' b^àlssJéfe V 
Je vois clairement, et j'avoue qu^rh^y^a'pôidt^dé* 
DhèvaSer atï'ni^tidé 'S?' Vàîttariil qàe' tÔÏ.' J^abaW 
do^neîcelcoiârt>at; àfUrèsié qûî vient! d'amVèf , je 
ne puis acquérir auctin honneur^ éuHécoftibattântV 
ITu m'ai vaîntcu par ta courtoisie plus que par ta 

23^ 
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valeur. Alors Eodomont remit son ëpée au four- 
reau 9 et' poussa son cheval comme Un désespéré 
vers le camp des Sarrasins. 



CHAPITRE XIIL 

De V origine du prince Roger. 



Apiiès le départ du roi d'Alger ^ le jeune prince 
Africain dit à Bradamante : Brave chevalier, 
comme tout ce pays est rempli de Sarrasins , )eoe 
vous conseille pas d'aller seul. Us me connoissent ; 
j'ai même quelque pouvoir parmi eux , et je m'offire 
à vous accompagner jusqu'à ce que vous soyez èo 
sûreté. L'envie que la sœur de Renaud avoit de 
Gonnoitre ce guerrier, l'obligead'accepter la pro-^ 
position . Quand ils se furent mis en themiii , la 
dame lui témoigna, d'une manière si engageaDte^ 
la curiosité qu'elle . avoit de savoir qui ilétoit, 
qu'il ne put se défendre de la satisfaire. Ce qu-il 
fit en ces termes: 

Personne n'ignore le sujet de la guerre deTrme. 
On sait que les Grecs voulant détrtûre la natiôB 
troyenne, firent mourir tous les prisonniers après 
la prise d'Ilion. ils sacrifièrent même sur letom- 



Ï-IVBB VI. 357 

beau du grand Achille, la belle Polixène \ en pré- 
sence de la reine Hédube sa mère; ils cherchèrent 
par-tout le fils d'Hector , pour lui faire subir le 
même sort ; mais Andromaque sa mère y après 
l'avoir caché dans un sépulcre écarté , prit un 
autre enfant entre ses bras et s'enftftl avec lui. Les 
Grecs , trompés par l'apparence , suivirent cette 
princesse , et la tuèrent avec l'enfant supposé 
qu^elle tenoit , pendant qu'un ami d'Hector se 
chargea d'élever le véritable Astianax. Le géné^ 
reux ami du fils de Priam passa la mer avec l'enfant, 
et se refogia dans l'île du Feu; c'est ainsi que se 
nommoit la Sicile , à cause des flammes qu'y vomit 
le Mont-Gibel. 

Astianax devint grand , et le sang d'Hector qui 
couloic dans ses veines , lui fit former des entre- 
prises dignes de sa naissance. Les villes d'Argos et 
de Cçrinthe, les plus célèbres de la Grèce , souf- 
frirent beaucoup de ces expéditions. Il conquit 
sur le géant Agranor , tyran d'Agrigente , une 
belle dame sicilienne , qu'il épousa dans la ville 
de Messiné*^, dont elle étoit princesse. De là il fit 
des courses sur les Grecs , jusqu'à ce qu'enfin un 
d'entre eux, nommé Adrastus , le tua par trahison. 
Si tôt que le bruit de sa mort se fut répandu dans 
les pays voisins 9 les Grecs levèrent une puissante 
armée y et se rendirent devant Messin e qu'ils assié- 
gèrent. La veuve du fils d'Hector ,. alors enceinte. 
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de six çiois , ne jjugeaiit pas que la vîtte pût -sao^ 
t^nir un loog siège , se sauva dans une barque. 
fille passa ^e fa/ji^eui^ 4étfQit où les nagues furieuses 
fom treniblisr en tenu teilap^ les moQtagaes voi- 
sines, e;t arriva heui-euseoienjt à EL^gge ^ qu'on bom-r 
psoii alors Ç^isè y tapdis que la plus grande partie 
des vaisseaux Grecs qui la poursuivpieni; , furent 
submergés p^r ^ teiupéle , ou fracassés les uns 
CQuire les autres. 

La dacpe, au bout de* sq/^ terme, accoucha daos 
la ville de j^ze d'un jeupe prince, dont les cbe* 
veux étoient plus luisants que l'or £Ui , et qu'on 
potnipa Polidore , du nom d'un fils de Priam. Po- 
lidan naquit de ce Polidore de Riie, et fut père 
de Folvian, qui, de deux femmes différentes, eut 
Çlodoaqi^e.^t Constant, pes deu;^ derniers princes 
devipcent les souches de deuf races fanoteuses qni 
qn). fait hox^neur aux. siècles suivants. Constant 
pQrpéf.ua la^ieiïn^ jusqu'au grand Constantin, em- 
pei;eur de ïlome, son desp^j^dant; et l'un desci 
iil^, nommé Artenis, fv^t pprç du courageux Flo^ 
rel, d'où sortit Flora vant et ses autres^successeurs 
jusqu'à Fepin, père d^ l'empereur Charlemegne. 

La r^ce de Ciodoaqae, après avoir donné de 
vaillants guerriers, à Vlt^Uf^, fut divisée en deux 
branche^ , dont l'une régna dans l'Ombrie , et 
l'autre à Rize. Cette dernière vill6 JTut gouvernée 
par de grands princes jusqu'au duc Usimpale, qoi 
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fût tué traîtreusement avec ses autres enfants par 
son propre fils Bertrand. Roger mon père fut le 
premier des fils de ce duc, et le plus brave' pnnce 
de toute' l'Italie. Dans le cour^^ de ses aventures y 
ayant été jeté par la tempête sur les côtes de PA- 
frique, où régtioit alors le roi Agplant, aïeul de 
notre puissant monarque Agrataiant , il fut épris des 
eharmes dé sa fille GalacieBè. 11 entreprit pour )a 
mériter uu grand nombre d^ fàitk d'armes dans là 
cour de Blzerie, où li pâiâa ^ôûr tm prodige de 
valeur parmi tous les cbeVàliérs africains. Gala- 
cielle, charmée dé ëon courage e\ ie sa bonne 
mine y reçut ses soins et àe rèôclit à sa persévé- 
rance. Ces deux amants toutefois îi'ôsant se flatter 
qù'Agolaiii éonséutît à leur ùnïôii , se dérobèrent 
de la èôùr de Bî^ertë, et s^ethbaWuèrent secreite- 

tàlîé. Ih âirrivèréni à Riz'e , bii Roger 
épouiJî pùblic^uëthéb^ sa prinbèssè dans le palais 
du duc R^hipàlë sbn ^êre ^ aui àcciamaiions de 
tous ses stijets. 

Mais à-peine éufènt-îl's ^oûté tes douceiirs d*un 
hymen A bien aâàortî, qtie la fortune jalouse de 
leur bonheur^ le troublai par Fèvénement le plus 
ibnesle. Le perfide Bertrand, frère de Rbgér, se 
trouvant sans cesse exposé à soutenir la vue de 
Galaiiiélie y ne ][>'ut se défendre d'être touché de 
ses attraits. Sa passion devint si violente , que n'y 
|[»ottvant résister, il conçut le plus noir et le plus 
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,perfide dessein qu^on puisse concevoir : il livra 
par trahison la ville de Rize au roi Agolant, qui^ 
pour se venger de Fenlèyement de sa fille , fit 
mourir Roger, le duc Rampale et tous les autres 
princes de cette iUustre race, à la réserve de celui 
qui les avoit vendus; mais ce traître y qui s'ëtoit 
flatté qu'après la mort de son frère Roger, il pour- 
roit de force ou de gré se procurer la possession 
de Galacielle, se vit trompé dans son attente^ car 
le roi sarrasin fit prendre cette princesse tout 
enceinte qu^elle étoit; on la mit toute seule dans 
une barque avec peu de vivres, et on Texposa, 
par son ordre , aux fureurs de la mer dans la saison 
la plus orageuse. 

La barque, après avoir été long- temps le jouet 
des vents et des flots, fut poussée sur un livage 
d'Afrique, où l'infortunée Galacielle m'enfanta. 
Mais tout ce qu'elle avoit soufiert de la oiprtde 
son époux et de la colère d'Agolant , ne lui per- 
mit pas de conserver sa vie dans les douleurs de 
l'enfantement ; elle mourut entre les bras d'un 
vieux magicien qui se trouva présent à ses cou* 
ches, et me reçut en naissant. Cet enchaDteur 
ensevelit la princesse sur le rivage , et m'emporta 
sur une haute montagne où il faisoit son séjour. 
Il se chargea de mon éducation ; il me nourrit de 
moelle de lion , et me donna le nom de Roger 
mon père. II m'accoutuma, dès mon enfance, à 
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fnpponer toutes sortes de fatigues; il nï'apprit 
plusieurs sciences , et sur-tout celle de ,1a guerre ^ 
qui étoit plus de mon goût que. les autres , et je 
faisois mes divertissements ordinaires depoùr^ 
suivre dans les bois les bétes les plus farouches. 

Le jeune prince africain àvoit levé la visière de 
son casque pour prendre l'air, et pour faire son 
récit avec plus de liberté. Tandis qu'il parlbit, 
Bradamante.l'écoutoit avec une attention que le 
plaisir de le regarder troubloit quêliquefois. L6r»* 
que Roger eut contenté les^ désirs' curieux de la 
guerrière, il la pria de lui faire la même faveur, 
et de lui apprendre qui elle étoit. ^ Plût au ciel , 
jui dit la fille d'Aimon , qu'il me fût permis de 
vous ouvrir mon cœur, comme je puis vous dé- 
couvrir ma naissance ! Je suis de la noble race de 
Clermont et de Montgraine , si respectée dans ces 
climats; de plus sœur de Renaud de Montauban, 
dont vous devez avoir entendu parler, puisque 
TOUS avez embrassé la profession des armes. Hé 
quoi ! s'écria le prince fort surpris , vous êtes fille , 
et sœur de ce fameux Renaud q^i a rempli l'uni- 
vers du bruit de son nom ! Oui, répartit Brada- 
mante, cet insigne guerrier est mon frère. En 
disant cela, elle délaça son casqué; et eii l'ôtânt, 
ses beaux cheveux blonds tombèrent le long de 
ses épaules. Son visage pffroit à là vue des traits 
délicats^ avec un air fier et.majestu^x; on eût 
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dit que l'Amour y lenoit son siège, et qu'arrtië it 
lèches et de fifi^miueii», il 'disj^^nsoit ses loix de cet 
«mable lieu. Lith grtrcis^ {>arôissoit3nt faire léui* 
séjour sur ses lèfrn^s et Sttr ses jolies; et ses yeut 
aussi doux qutft blîUants ëtoient si plenus de char- 
mes, qa^on pouvôît ihieux le ré^éhtir, qu'on ne 
peut l'explituér. 

A la vue de tant de beautés ^ le jeune Africain 
^i n'avoilrièfei vqi de seiublàble , ëii JTut atteint jus- 
qu'au coeur. Il hii sembla qu'on tenoit de le ble^ 
ser d'un trait de feu ; la liberté ^'^hFaît de son ame. 
Il se trouble ; et comme s'il apprébendoit la guer- 
rière , il ne peut plus qu'en triëniblànt {>arler de- 
vant elle. 

"■ ■ ■ , m} i \ rf I ri. 'l i 'M liî. I ■! trrt rrf 't't ■>■" "■ ' ' '.= 

< 

CHAPITRE XIY. 

Du combat de Êradamante et de Roger contn 

cinq rois africains. 



.u— 1 



IvocEii n'éloit pas eneore revesu âtt t^ôieibl^ qné 
la fille d'Aimon lui avoit causé en lui découvrant 
son beau visage ^ lorsqu'ils virent venir vers eni 
Une troupe de chevaliers; c'étoit les rois Pinadore, 
Martazin y Danifort. , M organt et Barigan , qui 
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pou^suivoiçîit quelques Chrétiens. Roger, quand 
c^f)rÎQ€es|ifi&caifi5&r6nt auprès de lui, les pria 
de s'^rréj^r; «maîsMartazin crtii atlok devant les 
i^ir|S6 , sans (faire sediblant de. Teatendre , tourna 
bride briisqueu^i^t' airers ta «ttui^'de Renaud , et lui 
déciiargeii un l^orrîble fendant sHr ht tête , qu'elle 
3kvpijt èncoi^e découverie. La darac ^ut â-peine lè 
temps die ^e çouirrir de son 4&a ^ <|ui «n fut fira^ 
:^ssié; en sorte que ie côiip glissant sur une des 
épaules de la iguemère , y fit une blessure dont il 
^Qrtil^ beaucoup de MOg, bien qu^^llé ne fât pas 
dangereuse. 

X' amoureux Jloger, k ce speetadç, poussa Fron^ 
tio sur le barbare qui avoit osé porter un fer cou-* 
p^ble sur une beUe dame , et le frappa de Bali- 
sarde si rudement y qu'il lui auroit fendu la tête , si 
le coup eût porté à plein sur le casque. Martazin 
D0 lais^a..pas de tomber aux pieds de son cheval, 
versant du sang en abondance par le nez et pat* 
léi'or^xUes } et sa chute fut si lourde , que les cour- 
roies de son casque se rompirent ; il ne put se re- 
(e^r que la tête nue. Roger ne croyait pas avoir 
asse^ puai ce roi audacieu;K, se disposoit à Fallei^ 
a.^^quer de noa^veail ^ q«and Danifert se mit en- 
tre deux , en disant i Laisse^e , Rogef , c^est Mar- 
tazin , le favori de notre monarque^ 

Je ne connoîs point, répondit le jeune guer- 
rier, le favori d'Agramant dans la personne d'un 
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trattre. En même -temps , comme Danifort con* 
tinuoit à lai fermer le passage , il le heurta dit 
poitrail de Frontin avec tant d'impétuosité, qu^tl 
le culbuta, ^arigan profitant de cette occasion pour 
;Tenger Bardulaste son parent ^ que Roger avoit 
tué en Afrique , fondit alors sur ce jeune chevalier^ 
et le frappa de toute sa force} mais Roger n'en fiit 
point ébranlé , et se )eta sur Barigan y dont il perça 
le ventre départ en part d'une estocade. Pinadore^ 
Motgant y et Danifort qui venoit de remonter à 
cheval , l'attaquèrent tous ensemble en lui disant : 
Roger, Roger, tu acquerras peu d'honneur en 
devenant traître au. roi Agramant. Ames basses, 
leur répartit le jeune guerrier, c'est vous qui êtes 
des traîtres, et je vais vous faire voir que j& vous 
crains peu tous ensemble. 

En parlant de cette sorte , il se mit en défense 
contre- eux, et par-là Martazin évita ses coups; 
mais si ce roi put échapper à son ressentiment , il 
ne se déroba point à la justice du ciel. La noble fille 
d'Aimon, irritée de son lâche procédé, le joignit 
dans le temps qu'il s'efforçoit de raccommoder sou 
casque, et fit voler sa tête nue d'un coup d'épée. 
Après s'être ainsi vengée , elle courut au secours 
de l'aimable prince qui lui étoit déjà plus cher 
qu'elle ne le p^nsoit. Courage, généreux guerrier, 
s'écria-t-elle en s'approchant de lui , traitons ces 
perfides comme ils le méritent. Pinadore, Thm-^ 
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»Tt etMorgant , qui a voient assez de peine i se dé- 
odre des coups de Roger , n^ virent pas sans fré- 
lir arriver Bradamante. Danifort même quitta le 
>inbat pour aller j*assembler plu^eurs chevaliers 
^ures qu'il voyoit courir dans la campagne après 
!& Chrétiens ; mais 11 ne revint avec eux qu'à sa 
:(lifusion , .car Roger et la guerrière en tuèrent 
Kie. partie, et mirent le reste en fuite. Ce ne fut 
pm*tant qu'après un long combat qu'ils se virent 
ébarrassés de leurs ennemis ; et ce qu'il y eut de 
la& fâcheux , c'est que la sœur de Renaud fut 
lessée en plusieurs endroits , et séparée de son 
hev^liejT* Çopame ib «voient été obligés de s'écar- 
çr l'un de l'autre en combattant ;* là nuit qui sûr*: 
rint les empêcha de se rejoindre, et ils la passé- 
'cnt à.se cherohdr. " ^ * 
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CHAPITRE XV. 



^U dÀpart de J^randimaH éÏ de Pleur-de-JJye 
de Metz y et de la, rencontre que fit le prince 
Bjûger de Gradoiêse et de MandHcart. 



I ..." 

\jK princesse de Loilsachan avoit été si dangereu-^ 
sèment malade , qu'elle fut trè^long-temps à re- 
prendre ses forces. Cela fut cause quç Brandimart 
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^l elle , lorsqu'ils amvèrenl àr Aix-larChapelle, n'y 
trouvèrent plus Fempereur^ Il en* étoit déjà parti 
pour aller a^u secours . dû MontMibjmU Us pi%réàt 
Iç chemin decette dernière 'viUe, et ils n^eq étoiem 
plus qu'à dix ligues y quand ils s^ëgaifèretit' dans 
une foréu Ils cherchèrent vàinéoieiit leat* route ^ 
et la nuit les- surprit auprès dW faermitiâlge'^ 
demeuroit un saint personnage -qui, 'par là! com^ 
municatioa qu'il ayoit avec le ciel, ëtoit instmit 
de mille choses >ecrettes, et ppéservoît soi/teot 
de très*-grand& inaUieursIespidrscmnes qui VenoicfDt 
le consulter. . . » • 

. Le prince d'Eliufa etsbn^éplofise^âlli^^M-frap^ 
per A la .porte dç l'bermâtag» j qui déUr*fût*oHK^èrté^ 
par le. sdlittâre» d^^nt l'air i viÀtiârable'i]ls|Âfbit du 
respect. Mes enfants, leur dit^îd> aveo d^teufy 
ce n'est point le hazard qui vous amène ici; la 
IVov id é nc e/ dÔTmrfe'rêssôrts' son t impénétrables 
aux gens du siècle-, ^ veul set^ârr de vous pour 
prévenir la chute de l'empire romain. Le comte 
d'Apgers q|ii\^ 0^ 1« pln»fèmi«^!!)f^pèià ,- es^ reteott 
dans un b0Îs pftr les encfaonn^»»)^^ c^^sav^'ot 
païen , et 1'^^!^^;^:^ «r^tnpmeûr^Gh^lfes^ pjrtVée 
du secours de ce chevalier, a été défaite. Alors 
le saint homme leur raconta les principales circon- 
stances de la batajyyie saa^btfi!l6^<p:iiis'ëtoit'déDn^ 
devant Montaubafi, ^ qubi ik fiipepi Csrc élônûi^ 
ils ne ppuvqient cptmpreiidÉevqu'im hermicié pût 
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être instruit de pareilles fjhoses. Ils regardèrenltt la 
solitaire coTfim^.nn s^int, et ils éqoutèreut toutes 
ses paroles comme autant d'oracles. 

Le fils de Mopodant ne manqua, pas* de lui de-* 
mander par quels moyens Rojboid pouvoit être 
désenchanté. Le vieillard lui do^pa là-dêssusi 
toutes les instructions nécessaires j eqsuite .il; offrit 
quelques fruits à seshôtes^qui enjfir/entrunfmgal 
re^pas ^et qui passère;ataprèsi.cela,.la nuit sm deu» 
petits lits, de, i^o^uç^equi éto^ej|t,d/ai)^rherinit9ge«' 
Pourl^s^iftt Honvn^,.il4ea^€iW2tiu«c[vîaM. j-ç^ur; 
ea oraison. Dès que let^pleÂl p^iî^^ J^randwart^ 
et Eleur-de-Lys pxir^t congé: dpe.rherwt?r>.6t:séi 
niirent ei^.chejaiin. I}s se;trouv^jr^njt,l«rlep^demaiii 
k quatre ou cinq, lieues . dç. l'ieiW^oi^ omiUo^^ 
ay oit soutenu un si grand ^cpo^a^t i contre* .l^S' .ciegi 
rois, alViqajbs» ;,•. . 

Iie^ j.e):^iç., R^ogçr, . ap^èg?.; s'/êHfie . délivré} jdbiSfS; 

ennemis^ AÇ>«'ap|4^:¥^'ri¥?«fl*j'4k!<^f'^<îi^®'pB^ 
mante ^ ^ Sfini^; laqfheUç il, sqn^qit qi|^!i^ ne, paii»)j^€À% 
plu» vivre jnj^ÎA U(ç,,ppuyanit;^trp4i)VWf>il:maEoha^. 
toute la nuitAyravej3j*iç^^,Lp...içjw. sui 
rencontra. ^i;u;^ une,,p^titp.. cajUi^^^r ^ dçunr cl^vaâ^s 
qui le saluçrent en p^s^^^ji^. liéloit^^lew^niiewQr* 
veli dans ses ampurens^ «pe^s^e^ii^. qyt'ilfnQ^.pcrit; 
point garde à .e^i^ ^ et nçjciçr refidUpoinil^sabiic 
Ils furent choqués de cCi procédé^ ^t^ufi^Mà^vab 
dit à l'autre : Il faut que ce dievalier ait pcîsi«iib^ 
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sance chez un peuple bien grossief*. est vràï f 
ditl'auire^queses manières démentetit ^a bonne 
mine. Roger entendit ces defnière^ paroles, et 
s'aperceviant de la faute qu'il avott faîte , il voulut 
la réparer. Il fît des excuses aux chetaliers de soa 
incivilité y les priant de la pardonner a la dîstractiosi 
que l'amour lui causoit. 

Les deux guerriers , qui étoient les rois Gradassé 
et Mandricart , furent satisfaits de ses excuses; ta 
courtoisie y lui dit le roi de Séricane , nous fait 
juger que tu es bien amoureux. Si tu as besoin 
de notre secours y tu peux compter sur nous. 
Seigneur , répondit Roger , j'ai perdu la compagnie 
d'une personne avec qui j'allois , si vous l'avex 
rencontrée en votre chemin , jet vous conjure de 
me' le dire. Nous n'avons rencontré ni chevalier 
ni daipe , dit Mandricart ; mais nous nous offrons 
à chercher avec vous la personne dont vous êtes 
en peine. Le jeune Africain accepta Fofire^etpar- 
courut^avec eux toute la campagne de^ environs. 
Pendant que ces trois guerriers marchoient en- 
semble , Mandricart jeta les yeux sûr le bouclier 
de Roger, et surpris de sa devise : Apprenez-moi, 
je vous prie, lui dit-il, quel droit vous avez de 
porter dans votre écu la devise que j'y vois? Mon 
origine , répondit l'Africain , m'autorise à la pren- 
dre ; mais vous qui la portez aussi , continua-t-il > 
êtes-votts d'une race à pouvoir honorer vos armes 
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de C6tie>fiun6ute aigletroyenne que portoît autre-- 

fois le: grand Hector? J'ai acquis dan» certaine 

aventure y répliqua le Tartare , les armes dom 

TOUS me voyez revêtu , et qui furent aulrefpî^ 

celles, de ce vaillant fils dé Vvtam. Je veux les con- 

.server^ a^tarttil} si vous. tirez votre droit de 

Totre. naissance 9 je tire le mien de ma valeur 9 e( 

•qnand il vous plaira y nons verrons qui de vjous 

^u' de moi mérite mieum d'en avoir la possesÙQn. 

Xj'amant de Bradamanie accepta le défi , et se 

disposoit à' combattre contre Mahdricartj mai» 

is'apeKevanft que ce monarque n'avoitpoint d'épée^ 

il lui en demanda la raison , et de quelle manière 

se pourroit faire leur combat. Si je n'ai point 

d^pée 9- lai dit l'empereur tartare y c'est que j'ai 

£ait serment de ne me servir d'aucune épée que 

3 e n'aye forûé. BLbland à ine ciider la sienne qui 

m'estdestinée. Durandal fut autrefoisl'épée d'Hec- 

-ter, et je veux Pâ jouter aux armes de- ce prioiie 

que j'ai conquises. A l'égard de notre combat y 

poursuivit-il , une des branches de cet orme que 

vous voyez près d'ici , me suIErâ pour conserver 

mon droit. , A ce discoufs^ le roi Gradasseprî^ l|i 

parole : Manidneart, dit-il au Tartare , vous ^vef 

pttisid'nn ooncuDrent dans votre entreprise^ j'asrf 

pire comme voué à' la cojpquéte .de Durandal y e% 

vous ne saurtee^ la pQsséder tranquillement sans 

Sage TorwIX. Sl4 



til'àTOÎr ¥3Îiif ti« .U fsm donc s^y résoudra ^ Tép& 
quA' brusquement Mandiicart^ et il yatvt miens jr 
tfatvaîller prétentemeiit ^ qùâ de retaettce la dioae 
ÀuttâUIre l«ffipsr 

Gmdafide et le fiis» d-Açi&ean qui «voient bk 
^ensemble tant de eheam en bonne îniellîgeBC»^ 
%e bMtnllèfeAt |>(mv|)«randal<^ qnie 1a : guemer 
(fii la pottok n'étoît ijvÂre disposé à lenir cadsi!. /: 
Us arracNh^ent obaeun ane brandie ^de ¥ùram h 
«^ée -quoi ili s^iiaailMreM sans mënagemcnt , car L 
le roi de Béricame éloit tro)> généreux peur i^ I ( 
éerniT de son épée comtotie on eoMim qm n'ei \k 
«voit point 
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CHAPITRE XVI. 

Dm oombai éb Gradaa^ et de M^ndficarti4 
comment i i^ fut interi^mpif* . . ^ 



i^^ 



lulâ }}iincè ftoger-, 4^i avoit Ciiteni' vamtomstf 
^êffi)t-t^' pt)u¥ lès etnpédber d'M Tàte âinx Âttei^ 
hf^ téi^i^d^ évec iétotapmient) et les estimoûM 
deû plus pufissanfsguenîers de Vvaàvnn. JBraadr 
mat% étf leuifMd^Iiys arrWèremi en ee Heu pen^ 
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|(aéqa'ilstroayeroi(ani;Rola0d*Jlsft'arrêtèreot)S'a{>* 

ppoebèreol 4o jeupe Arncain^ et aprè^rarair saUi^ 

cÂvA^p^pt^ Ivvl demapdèrçDt h sujet du ççiubaf; 

<}û!U9r TpyoîeAt. Rog^r }ea dyauji ipis au&it, Bra^ 

(Uiiftart Im dit en riam : C^rM^ , il n^ fut jamais 

de difereoid moius raisQni]iabl^. C^ ^er/oif doiUr- 

mage , ajpptf»-t-il y de laisser c§s vaillant^ çb^va*' 

Jiers $e détruire Fuu l'auU*e sau^ auoua avantage , 

mém^ |M)ur celui d^a dw% qvÀ »^toit le yaipqueux^ 

C^$^9 , 4)0un^euf gu#ri4^a 9 coutinua le Ela 

^ MpiH>daotS #9 adre^a^t la. parole aux deuf: 

r<^ , cessez de cpiabattre inujûlemept pour uuç 

Brme qu'un aiutre û^ni eifi ^a pp^se^on. .Si vq^ 

|>ry^z 4u npble di^ d'i^voir Pw^udal par yçiri^ 

valeur 9 ç-est au oomt^ d'^^prf «çul (jue yaw 

4eyez Ja di^^^^^î ^t j^ lipa'pflTrfe d^ yp»s j?pnd|JW 

41UX Ue^x oii il afft retenu par Je3 charam^ d'ifP 

ronçbai^eur. Vofia ai^zRiéip»^ Tavancitage de^p^- 

frib^ieir.à(Sa 4élivra»cf , evi^ous ^n acquerra? pl^s 

4e gk>if ^ «^iisuô^ 9 ^ I9i9^$ pouvez vaincra ç^ fa- 

«aeux paladip. L^ dwx.çpuJwtUaflW s'arrêtèreut 

4 U ^^ 4p ^rs^disMaf^ i îts »fficQ^xyètm% ^^ rai;*- 

4K>jP9^ >«t.U prisssfèr^ul^ 4^ W uxeuei* auJi^U PÙ il 

aaaurpH qu'iîa trwwwQi^Htle w*3*e dr'AjogpJf^^ I^ 

pffÎM>e d'£lMiili>%ui avpî^ p)^3 d'iiiftpaûençe qu'eus^ 

4e a'y .wn4rf , l^ y .cftu4»i»« i, ÏÎ!? «Pg^è^JW «î^ 
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TBoins de deux heures la forêt de la fontaine des 
Naïades y appelée autrement la fontaine de Rize. 
Ils entrèrent dans le bois , et marchèrent jusqu'à 
€e cpi'ils rencontrèrent le ruisseai!i'l]ui sortoitde 
la fontaine. Us le suivirent et arrivèrent à la fon- 
taine , où ils virent une troupe dé nymphes qui 
dansoient en rond tout autour ; elles étdiefit 
toutes vêtues d^habits légers et galants. 

A l'approche des chevaliers , la plus belle des 
nymphes de la fontaine se détacha de ses com- 
pagnes, et s'adressant au jeune Roger, qui avoit 
la visière de son casque levée , elle le pria d'uD air 
engageant de venir danser avec elles. Les: yeux 
de cette belle brilloient plus que les étoiles , et 
sa bouche vermeille , accompagnée d'un doux 
sourire, ôtoit la liberté de lui rien refuser, h 
cœur de Roger, tout prévenu qu^il étôit pour 
Bradamànte , ne pnt résister àui instances de h 
nymphe. Il descendit dé cfieval , et prenant k 
main qu'elle lui tendoit^ il se laissa coàdoireau 
milieu de cette charmante troupe. Deux autres 
naïadesemmenèrent avec' elles de là même façon 
les deux rois païens; Brandimart seul resta quel- 
ques moments avec sa princesse ; mais l'une des 
nympbes l'abordant: Noble chevalier ^ lui dit-elle, 
serez-vous moins courtois que vos compagnons 
et ne prendrez- vous point de part à la joie com 
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mune ? Yenez honorer ôos jeux de votre aimable 
présence. 

Ce compliment^ feit d'un air gracIeuT^ endbar-: 
rassa le fils de . Monodai&t. D ne savolt que ré^ 
pondre , ni que résoudre. Datis son embarras , 
il regardoit Fleur-de-Lys qui lui falsolt signe de 
ne pas accepier ce qu'on lui proposoit : néan- 
moins le moyen de s'en défendre? la chose lui, 
paroissoit innocente, et l'exemple de ses compa- 
gnons sembloit exiger de lui qu'il les imitât: La 
nymphe voyant son incertitude, redoubla ses 
prièr€is<> y joignit les caresses, et lui reprocha 
^i , obligeamment de manquer de courtoisie , qu'il 
ne put lui résister long-temps. Il se laissa ^ntraî'^ 
lier comme Roger ; à-peine eut-il fait' deux pu 
trois fois le tour de la fontaine en dansant avec 
les autres , que les nymphes et les chevaliers s'em-^ 
brassèrent tous , et. d'un commun accord , se je- 
tèrent ensemble dans la fontaine. 

Fleurrde-Lys ne vit pas plus tôt disparoltre son 
4poux , qu'elle jugea bien qu'il n'avoit pu se dé-* 
fendre, de la force du chafnie. Comme le solitaire 
lui avoit enseigné le secret de désenchanter tous 
ces princes , elle se pressa de l'éprouver. EUe alla 
cueillir dans la forêt les herbes et les fleurs dont 
Pbermitelul avoit appris la vertu ; elle en com- 
posa çix guirlandes s dont elle passa cinq autour 
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àt son biHft , et elle attacha la sbièiae sur fta téie. 

Elle retourna vers la fontaine et se jetar d^ani 
$am balancer. Elle descendit au fond die Vtm ^ 
oà elle se tronva dans la prairie qui étiTirèâiieil 
le palais de cristaL Elle ytit damer eneore aûé 
partie des dames qu'elle avoit tues aMour de k 
fontaine ; et regardant de tous côtés , elle apeirédt 
k quelques pas d'elle, sous une saussaie'^ éoû ûhet 
Brandimart assis au pied de k naïade qui V^rûii 
séduit. Que deviut-elle à ce spectacle ? son oMr 
gémtt de Finjure qui éioit faite à sa te&dressé^ 
Dans son jaloux ressentiment, elle contut «n 
prince d'Eluth , et lui mit sur la t^te^ utké d« 
guirlandes qu'elle a^oit au bras, en lui disant: 
Infidèle ^poux , reprends ta raison égarée ^ et^oii 
le tort que tu fais à tnon amour. Brandiitiart be fet 
pas si tôt eouroimé de ces fleurs , que 4a Miadé 
difcparut en jetant un grand dri. Le cheVaKer reatn 
aussitôt en lui-même , et courut embrassel- ten* 
diremèàt Isa chère Fleur^de-Lyà. Il loi fit des ex- 
cuses de l'avoir ainsi quittée pont* suivre cette uyffl* 
pfae , et rejeta sur le charmfe des naïadea , Véffr 
rement de son cœur. La princesse partit se paj^r 
de ses raisons, et lui remit entre les itiaiûs \té 
quatre guirlandes qu'elle de^tinôit k tlésencbàntér 
les autres princes. 

firandimart commença par le comte son vai) 



de^^ê^ de »« çoié , emr^ dm» jb^-.tAndi'e^maun, 
wim&at». di)iit îlf 4i^ieiii »gU^; Uft.ao ire^ndip^t 
compte de ce qui leur . ^ît nrrlté dl^p^s 1^ 
séparation ; et le fils de Monodaut apprit alors au 



que CHarlemagne n^avoit point été pris, mais qu'il 
ayoit perdu là bataille , et V^toit retiré vers Paris 
avec tout ce c^u'il avoit pu rassembler de son ar- 
mée. Enfin Srandimart lui dît tout ce que Fhernaîte 
lui avoit raconté. 

Roland ne fut pas plus tôt instruit de toutes 
ces choses , qu'il voulut partir pour se rendre à 
]# cour de Kih^i^i^ » 9Ù il ju^eiHt sa pré^ei^e^e né-^ 
qeaftaire daiEN» Xéfjà% ^ se ^OQun/KHt) Ffftnpir^ romain y 
et pour s'approcbei? d'Ap^U^ dom il jigpQr^tr 
la deftinée* 3QA;iaii>i lui Mpr4s^ta qu'il fidk>k 
^upara^aal v^kït^t àmi «aios. df ft ««ï^des le3 ifini» 
prmcesi qu'eUâ» i>etttaoia3t séocore w Le oomte apfr 
pTOOtf f^ seiE detfein , tt aUa : ciiereber »vec lui 
Çjoger ei lefidftm: -rpis cp^ Hirouvènent daqs le 
palaîfr d^ cHsifil ^ fjfapgég dabsièos dé&es «de Va^ 
»cmF*Ibl0sdJkèDehantèr^at;^^tdan»l€ moaifint^ 
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lepàlâis, la fontaine et ]a forét même s^ëvanoni* 
r<ent,'et les cinq princes se trouvèrent avec Flenr* 
de-Lys et leurs chevaux dans la même plaine oh 
Rog^r et Bradamante avoient combattu contre lei' 
cinq rois Africains^ sans comprendre comment iky 
avoient été transportés , ni sans presque se seo-* 
venir que confusément de tout ce qui • venoit de 
se passer chez les naïades. 
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CHAPITRE XVIl. 

jPu combat de Mandrioart et de Roland ^ nprk 

leur désenchantement. 



JL«ss princes désenchantés étoient^ encore dam 
Fétonnement de cette aventure , quand ils virèot 
venir vers eux un nain qui couroit àbrî<}6 abattue. 
Si tôt qu'il fut à portée de se faire 'entendre , 9 
s'arrêta , et leur nnt ce discours : Nobles seigneurs^ 
si, comme bonschevaKers , vonfixléféndai; le droit 
et l'innocence ^ je voiis som^nède voue :oppos«t 
à la plus cruelle injustice; Si je ne:€cai|piois poiot^ 
lui répondit le roi de Sérioaéi9 1 '^^i^ y eût da 
l'artifice dans ces paroles, jeit'^cffi-iroi&'.man&e* 
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eours. Le nëio ^tii^a que dans FaTeiitute qu'il teu^ 
f ropoaoit , il n'y avoit aucune supercherie à ctbin- 
(tre. Oh! vraiment, dit alors le camte, tu ift'à^* 
garde de parler autrement ; mais je me suis laissé- 
tromper tant de fois à de seUblâbles discotfr^ ^ 
que Je ne m^en fierai désormais qu'à mes yeux. 

Roger prit la parole : Les houliiles^ dit-il^ ne 
BÔnt pas tous de même avis ; si ndus refusons 
d'éprouver l'aventure qui se présente , on pourra 
zrous reprocher que nous appréhendons les périte: 
Ce n^est point à nous à prévoir les malheurs , ^t* 
il suffit qu'on nous sommé de protéger riiàhO- 
cence. Faisons noire devoir. Nain , mon aîni , 
âjouta-t-il , mène-moi où il faut aller. Pirai par- 
tout où tu me conduiras , sur la terre , sur la mer 
et dans l'air même, si tu m'apprends à voler. 
Gradasse et Roland eurent quelque confusion' de 
voir que 45e jeunie chevalier eût montré plus d'asn- 
surance qu'eux; mais loin de lui eh savoir mtfu-^ 
vais gré, ils l'en estimèrent davantage. Noble et • 
d^e effet du pouvoir que la vertu a'sur lès grands 
céeursT ; ' • ' " - 

Le pruifent prince d^Eluth, qui remarqua les 
flivers mouvements de tous ces pirinces, crâignic 
qntelenaîn ne^mtt entre euxde la<lissention. Nain,' 
lui dit41, lu n'as seulemeni qu'à marcher, nous* 
sonimes tous disposés k te suivre. Le r^am , qui» Ht» 
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n^l à le^ cooduire* Cbusm^i fiibaç^^ Qrad^sse 4^ 
au aomte dfAogoiS ; Roland, «i cetu .«ntreprisf 
'6H dtagereufte^ 4t quo la iQriun^.ioie choifùse 
PQiur l'éprout^r le p]^«ittier, j'y veax employer tii 
boQEe épée IKuraodalr Si je Tappelle ton épée^ 
paurtoiviiril^^De crois pas pour cela que je te la 
oàde^ Elle m'appartient de droit , puisque ton 
eiiipereur me l'a promise lorsqu7U étoit mon pn; 
sQt^iiÂer. S'il te Ta pronûse , répo^^d^. le pidadiaen 
OcJëre y qu'il te la donne ; pour* moi )e n'ai nplk 
euvie de m'en défaire j et si la fantaisie te prend 
dd vouloir I9 con'quélrir par ta valeur^ la yoîikj 
continua - 1 - il en tiraAt Durandal et la ley aot en 
Viôjp^ maisprenda gurdeque ton c^HTps ne lu^s^rvQ 
de/ourceau» . . ' . 

lÀ «cette jrépQn^ide;Roland9 Qr^dtièaeseinitfD 
far<étir^ el tira son cimeterre. Ce^ àf^u%. graiidsg^i^ 
rifff# y sws autres; d^scpur^ y aJliç^nt f^gmmf^we^ k 
a^tfuirte sentir la pe^nfieur de leurf^ 0cH|ps, quand 
M^ndi^cart.s'y.^qm^^i Qr«4w%eî<:ditrfil:iiil m^ 

Séncane, ne pense pas que je te laisse conil^¥<î 
Sfllwid èmwilp>féj,i*diçl^,Tu «i»i^quif^î')^iJia:mé|ne 

Fr!é^«««ioj3k.^irt,t|)i,wrPurand«Ioiefeii^^wi î'W wcw 
plu>. 4e di?€M* d*' J»;p4^«éder, S<»iifire. q«be je ûom- 






kii répoiMKt Gradisae ^ cè seiroîl tirop'.l'âchetôr/ 
Charkma^e 9' ^Oiiûiiie prince oatur^l de AoUnd.^ 
» pkis de droit de déposer de Durand»! que la ï^ 
Androttiie. Mandricart ne se rendic pQÎnft aili r4in 
sonsr dn Séricaa ^ qui ^ de . son coté ^ ne p<Hi¥4>il2 
goâtet les siennes* E!ûuc-dd-Ly»apprébeodant que' 
cette oontestation ne dégénérais .^n une bataille 
entré tout cea gnèrrièirs ^ le^r propofia de s^'en. r Ap^ 
porter au sort* ]U'p^Vt$:fut upprout^é d^s d^ui rois,^ 
et la foTtiine d(é^a pour Mandificar^. G^adasse de 
dëpâ Mlint le* bain } Roger en fit aiuant; si bien 
que l'empereur tariare et le comte d'Angers^ prëf 
parèrent à coraJbaUfre défaut le piïiiiQ^ e^la prior- 
cesse d'Eluth. 

lie £ls d'Agyican {>ortpit encore la jMranche de 
Foroie aivec kqb^H^ îlavoit coq^Im^j^^ Gradasse y 
e€le comte en arraiha uiàe dapre^if^r^rbre.q^'il 
rencontra. Alor^ ceb deui( flj^râ eqmeixàs se chargfi* 
cent avecleuns mâssi^kes,; îla conn^r^^ru bientôt leurs 
farces muiiuelles. So^y^tiksef^isoient perdre les 
étrierSïj et il est étonnant comme ils poi^ypi^nt ré^. 
sîater à la peaante^iur de leurà coups sans être écran*. 
sés^. Les deui spectateurs de ce Combat iUrUuii en< 
étokM alarfiSMe, et faîsoient au c^l des Vieux pour 
itoland. 

# 

^e Tartare et le peladin avoiei^.t la QOyême f^ro<^ |. 
la même kaleioe 9 la même légèi^é. V^ ne po»r 
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voient avoir d^avantage l'un sur Pauirë. Nëanmoint 
les deux massues y poussëe$ par les bras de l'amvera 
lès plus nerveux, venant à se rencontrer en Fair, 
celle de Mandricart se brisa par le milieu , et laissa 
le main de cet empereur désarmée; au-lieu que la 
massue du comté restée en son entier , tomba sur 
lé casque de son ennemi avec un fracas épouvan- 
table.' Le Tartare en fut renversé tout étourdisiar 
le cou de son cheval. Si Roland lui eût donné 
un second coup , il auroit pu se rendre maître de 
^a vie; mais son cœur magnanime dédaignant 
d'attaquer un guerrier qui ne pouvoit se dé- 
fendre , attendit qu^l fût revenu de son étourdis- 
sement. 

' • Quand Mandricart eut repris ses esprits , et qu'il 
vit le comte tranquille devant lui, il demeura muet 
d'étonnement et de douleur. Ensuite rompant le 
silênCe : Roland, dit-il au paladin, ce n'est pas 
sans raison que Tunivers est rempli du bruit de tofi 
nom fameux. Je pourrois rompre une autre bran- 
che à cet arbre voisin ; mais , après ce qui- vient 
de se passer , je ne puis plus avec honneur coud- 
liuer maintenant le combat ; et d'ailleurs le jour 
prêt à finir ne me permet pas d'espérer que je 
puisse te vaincre. Ta générosité me touche ;â je 
n'étois pas engagé par serment à ne me servir ja- 
mais d'aucHue épée que de laaienDe^ euquema 



gloire n^eiigeât pas de moi que je venge la mort 
de mon père Agrîcan,^e renoncérois à Fufie et à 
Fautre prétentions pour te demander ton amitié. 
Séparons^notiâ; donc ; jo vais me jeter dans l'armée 
d'Agramant; et si tu te trouves dans celle de Cbar- 
lemagne, comme ton devoir t'y oblige, nous re- 
prendrons notre combat. Fasse le ciel que je sois 
assez heureux pour te rendre alors ce qu'aujour- 
d'hui j'ai reçu de toi! Roland répondit à ce dis- 
cours, suivant F^stime qu'il avoit pour Mandricart. 
U âséura ce grand empereur qu'il avoit* été trés^ 
a£Bigé du malheur* d^Agrican^ e% qii'il avoit piêmê 
versé des larmes à sa mort. 

Ënfin^ le Tsgi^tare^ prit congé du fii^s de Milon, 
qui lui donna , en se séparant de lui,' la branche 
de l'arbre qu'il tenoit encore à la main. Après le 
départ de cet empereur, les deux parfaits amis s^ 
rehlirent en chemin avec la princesse d'Ëluth , et 
c<^ntinuèrênt leur route vers Paris , rà il^arrivè^ 
Ihént avant que l'armée sarrasiné en put faire lé 
siège , comme elle %e le propos^^itv . 
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CHAPITRE XVUI. 

Comment lafiU^ d'Aimon arriva à un kermitage^ 
où elle se fit panser ^e ses blessures. 



^^ 



IàA courageufe Bi^aïQMtoj t^pto^ avoir iwùr 
Umtm ch^Tthé %QgfÊt lout^ UMua, $^ u-ouy» U 
Icsndemain, k h fs>\mj» db jouri âm» iwe ^andi 
lande éloignée de toutofaftbitoÛPXit.Oa vayoUfi^Vr 
Joniiem «& fàÙL^lmmks^ <pi».:<fii^lqnp^ «trières 

J^e^rMic«d'|(UPiiy0r4u«e0(3mm. |llW.ei^^pî|iiw 

Il la fMigiii) cpi'^lk^oit. ft^%rt^ ((kpws; J.^ if^p^ 

frapper à la partie d^ Vh^mk^>^ If^ vieil Ana* 
cborète , qui y faisoit sa demeure , ne voulut poifit 
ouvrir, et demanda qui venoit troubler le repos de 
sa solitude. Je suis , répondit la dame , un chevalier 
blessé qui implore votre assistance. 

Depuis quarante années que j'habite ce lieu, 
répliqua le solitaire ^ il y en a plus de vingt qu'il 



n'y est veimaticaii hotmne. Qadquefotsledéaioii 

«B^pjMirottsousdesfiDrniesdifféi^eDtes^ et je prains 

^ue lu ue sois quelque esprit nnlûi* Ouf re, ouvre ^ 

Ixm hômfiieif riiUflTconipk laipatîeaxment Brada^ 

«baflieer^'iie'Stils nvUeinent te qxxt taccaini^ et 

cHmfl^e»^âv^' 9i)6xxVà-<^U»yÀpxe la démon ^ qui 

«st^iiD put^ esfjTttf eût begeiniqiiWluÂouTrU pour 

jc—Tcr d|Lii»ta^ >oibane? L'hoi'initjé^ frappé de eette 

vaÎBoti ) ouvrit s&' porte ; et la dune Fayant sahië^ 

2n dît t Ta vois^-ude fiUe dx: noble 'saug ; je suis la 

^rofiMS>oti:des;artneâj je me suis tnoavée à laba^ 

taillq qm/fiotrtf aup^reur a .li?rée eux. Sarrasins ^ 

0t}^ài éié Messée» en plusieurs eirdi*aâts ; j'ai cher* 

ekéqiielqiBeliabiiatidn pourm'y &iie panser; mais 

îe nie suis ëgaiiée dans ca désert^ etJa foruase a 

eonduit ici ^es pasw/ Je ta conjure donc «de ne me 

pesTéfuserle* soulagement que 3e te- demaBde;'Eh 

diaeet eela , la gt^rrière ôta son i^mpie , et décou-^ 

fviesotibqaa visage* am y enqp daoolitatre^ qui y le 

prenant poiir une sppariftion^ s'iéorîa tout troublé : 

Ab! malso esprk^ tu m'as, aédwt par ton beau laa« 

gage ] mais ftiss^ et laisse en a'epos:un corps débîle 

qtBÎ^ rettoasé< depuis loag-4»mpsî ans trompeuses 

fotoptée du' mondei 

Quoique la .fille d^^Ainion' vessentît une eEtréme 
é&wàet» dé ses plaies , efie ne put s'empédbier de 
rî^e 4e la siinpUiMé du vieillasd 1 cesse 4'epfiré- 
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hender, bon bommë^ reprit-elle f et .sou persuade 
qiie quacld ton âge et ta piété netemettroient pas 
hors d'état. d'être »éduit 9 jeneserob nullement 
tentée de ta figure. Je le croîs y répartit le solitaife; 
mais j'ai sujet de te craindre. ^JSier jnatim jev» 
en l'air un bateau cèiargié de .lutins quL le faisoiaîit 
naviguer avec des rantés^ comme s'il eût été daitf 
la mer; il y âvoit aussi dans 'Ce bateau pluâciin 
seigneurs et dames qœies lutins oondtûsoientavee 
îoie en enfer. -Le battesii s'arrêta :au-deesua de im 
téte^ et un démon , qui élbit à la.poùpe j mê dit 
ces paroles : Frère moine , je te fiiis saymr qu'en 
dépit dé ton bréviaire et de tes mdctàficatiom) 
l'armée sarrasine a mis eo déroute l'armée chrér 
tienne ; et qu^Agramdnt^ par la valeitr de Rogefi 
détruira la France y malgré tout ce .qu'uhé dame 
de la cour dé dharles projette pbur.converlir ast 
loi ce jeune Bx>ger, dont elle «esté prises Je t'a{h 
prends encore que , pùm te faire, voir que ta n'tt 
qu'un bypocritê qui te damnes par où les autres se 
sauvent ^ nouis t'enverrons demain une daîne, aux 
appas de laquelle tu ne pourras résistera Lorscpl 
le démon m'eut tepu ce discours | poursuivit l'her" 
mite , le bateau recommença de voguecsi vite^ (p^ 
je le perdis de vue eu* un instant. .! . 

L'amoureuse fille d'Aimonfut merveilleusement 
étonnée de cette visibn du vieiUâird j elle y troa* 
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voit des circonstances qui lui faisoient juger que 
tout ceLi n'ëtoit point arrivé sans une volonté 
particulière du cieL Hé bien , bon homme , dit- 
elleau solitaire, sache que je suis cette dame de 
la cour de Charles dont le démon t'a parlé. Oui y 
j'ai dessein de faire embrasser le christianisme au 
jeune Roger y qui fait à-présent toute la force de 
l'armée d'Agramant. Le démon le sait ; et y pour 
m'empêcher d'y réussir y il te fait concevoir des 
soupçons désavantageux de moi, afin qu'en me 
refusant le secours que je te demande , tu me 
laisses mourir de mes blessures , et que le prince 
africain ne change point de religion , n'ayant plus 
personne après ma mort qui s'intéresse à le rendre 
chrétien. Finissons cette conversation y ajouta 
Bradamante , et panse mes blessures; car je soufire 
trop de ce retardement. 

L'hermite , à ce discours , rentra en Im-méme f 
et se prépara charitablement à soulager la guer- 
rière; il alla cueillir des herbes qu'il connoissoit 
pour très-souveraines ; U les pila et les appliqua 
sur les plaies , qu'il eut soin de bien nétoyer au-^ 
paravant. Comme la plus conrid^rable des plaies 
étoit à la tête 9 et que les longs cheveux de la dame 
l'incommodoient en la pansant, il les coupa. Elle 
s'évanouit pendant l'opération y tant elle étoit 
r devenue foible par. l'abondance du sang qu'elle 

I« Sage. Tom€ IX. Sk6 
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avoit perdu. Après le premier appareil y le vieil^ 
lard lui fit faire un loger repas de légumes et de 
fruits sauvages ppor rétablir un peu ses forces; en- 
suite elle se coucba sur un lit de gazon qui éloit 
dans un coin de la cellule ^ elle y dormit toute la 
journée et la nuit suivante. A son rëveU, elle se 
sentit soulagée , et beaucoup moins foible que le 
jour précédent. Le bon-homme la pansa de nou- 
veau; et trouvant ses blessures en bon état, il lui 
dit : Te voilà , grâce au ciel , hors de danger ; tu 
n'as plus besoin de mon secours , je te conjure de 
t'en aller. Il ne seroit pas de la biepséance qu'oue 
belle fille comme toi demeurât ici avec un vieil- 
lard qui a consacré à la retraite et aux mortifica- 
tions le peu de jours qui lui restent à vivre. 

La sœur de Renaud , aussi modeste que vail- 
lante , trouva que l'hermite avoit raisoa y et se 
disposa sar4e*cbamp à le satisfaire. Elle se* fit ed- 
soigner le chemin qu^elle devoit prendre pour 
arriver k quelque habitation , puis elle sortit de 
l'hermitage, après avoir remercié Je bon-homme 
très-afiectueusement, et s'être recommandée à ses 
prières. La route; qu'elle suivit la conduisit à un 
^ros bourg où il y avoit un chirurgien fort habile. 
La guerrière se mit entre ses mains j et n'eut pas 
lieu de s^en repentir, puisqu^en trois semaines 3 
la rétablit entièrement. Au bout de ce temps-^ià, 
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elle partit du bourg pour aller passer la rivière du 
Tara au-dessus de Montauban, marcher vers U 
Loire , et de là vers Paris* 






CHAPITRE XIX. 

De ^aventure qui arriva à Bradamante 

au sortir du bourg. 



Lja fille d'Aimon parvint au bord du Tarn y d$ns 
un endroit où cette rivière couloit le long d'une 
forêt. La fatigue du chenûn et la saison brûlante 
l'obligèrent à descendre de cheval pour apaiser 
la soif qui la pressoit. Elle délaça son casque , 
puisa de l'eau ^ et ^ après s'être désaltérée , elle »e 
coucha au pied d'un arbre dont l'épais feuillage lu 
mettoit à couvert du soleil y et éteadoit son ont- 
brage jusque sur la rivière. 

A-peine y fut-elle quelques moments^ qu'elW 
^ s'assoupit. Tandis qu'elle dormott, la belle Fleur-. 
: d'Épine , princesse d'Espagne^ arriva dans cet en-; 
^ drèit* On a dit ci-»devant qu'elle étoit dans le camp 
5 des Sarrasins pendant le siège de Montaubaii.> 
■■:i Après la déroute de l'armée firançoôse et la. réduc-*^ 

25^ 
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iioade la place, le roi. MarsUle, père: de cette 
princesse, ne jugeant point à -propos qu'elle le 
suivit jusqu'à Paris , l'avoit laissée avec toutes les 
dames dans Montauban , qu^ avoit pris soin de 
munir d'une forte garnison , et dont il avoit fait 
une place d'armes pour assurer son retour en Es- 
pagne à tout événement. Fleur-d'Ëpine aimoit 
fort la chasse , et pour se procurer commodément 
ce plaisir, elle avoit établi son séjour à un château 
situé dans une foret à deux lieues de Montauban, 
et où elle avoit une garde suffisante pour la pré- 
server de toute surprise. 

. Elle prenoit ce divertissement le jour qu'elle 
rencontra la sœur de Renaud endormie au bord 
du Tarn. L'ardeur de la chasse, l'a voit écartée de 
ses piqueurs et de ses dames,* et se trouvant près 
de la rivière , elle descendit de cheval poursera- 
fraichir. Elle aperçut la fille d'Aimon qui lui parot 
un chevalier de bonne mine; elle. s'en approcha 
))ar curiosité ; mais elle ne put résister aux traits 
vainqueurs d'un si beau visage; et comme les che- 
veux courts de la guerrière ; aussi- bien que ses 
armes , :Contribuoient fort à tromper. Fleur-d'E- 
pine : O saint Prophète! s'écria cette princesse ^ 
est-il possible que le ciel ait pu produireuasi 
charmant guerrier? Kle accompagna, ces- paroles 
d'un transport si vif, qu'elle ne. put s^empécfaerde 
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baker le.feint chevalier. Bradamanle ne se réveilla 
point.: La princesse espagnole fut tentée de re-< 
commencer} mais laxrainte d'être surprise dana 
cet amoureux larcin parle beau chevalier, l'obligea 
de renfermer ce désir dans son cceur. Elle se 
borna donc au.seul plaisir de contempler ce visage 
aimable qui faisoit le charme de ses.yeux, et qui; 
troubloit son coeur. 

£lle auroit.été long-temps .dans cette occupa*, 

tioB 9 si le son bruyant des .cors lie lui .eût anuoncé- 

l'arrivée de ses piqueurs : le bruit qufils JSrefnt en 

arri^ut réveilla la charmante fille d'Aimon. Si tôt 

qu'elle ouvrit, les yetix, il en sortit .une lumière 

qui éblouit Fleur-d'Épine. L'effet en fut si prompt 

et si violent , que cette amante, ne put cacher ses 

mouvements secrets ; ses beUes )Oues devinrent 

plus vermeilles que la rose^ et ses yeux parurent 

pleins de trouble. A la vue de tant de personnes 

assemblées y Bradamante fut bientôt debout } et 

jugeant aux habits et aux manières de Fleur^l'E-* 

pine que o'étoit une princesse, eUe-la salua resr 

pectueusement, puis elle marcha vers l'endroit où 

elle avoit .attaché sa jument;, mais. eUe ne la re-. 

trouva plus. Cette béte , que le bruit de l'équipage 

avoit effarouchée y s'étoit débridée ellerméme , et 

avoit gagné le plus épais du bois. ^Ce n'étoit pas 

uae petite affaire pour la daine de Clermont que. 
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de la retrouver. Dans le besoin qu'elle en avoit 
ponr se reladre en dUigence auprès de son roi^ 
elle parut fort affligée de sa perle. 

La princesse s'en aperçut, et profitant de cette 
conjoncture pour tâcher d'arrêter auprès d'elle ce 
gentil chevalier : Jeune guerrier, lui dit-elle en 
s'approchant de lui , vous paroissez atteint d'une 
douleur bien vive : peut-on vous en demander la 
cause? Serpit*ce dta m'^ivoir rencontrée y et de voir 
votre repos troublé par le grand bruit de mes chas- 
seurs? Madame , lui répondit la soçur de Renaud, 
la rencontre d'une grande princesse telle que vous 
i^e peut avoir que des charmes, et l'honneur que 
votis me faites de me parler est un avantage dont 
je connois tout le prix ; mais , je vous l'avouerai, 
le regret d'avoir perdu mon cheval , dont j'ai un 
extrême besoin , et que je ne trouve plus à l'arbre 
où je l'avois attaché , me mortifie beaucoup. Cette 
perte n'est pas irréparaUe , répliqua la fille de 
Marsille ; et si vous voulesi^ me faire le plaisir de 
prendre part k notre chasse pour le reste de cette 
journée, je vous promets un coursier andalous, 
qui vaudra bien peut-être celui que vous sves 
perdu. 

L'amante de Roger remarqua , dans les yeux de 
Fleur-d'Epine , la passion qui l'âgîtoit. Madame j 
répartit- elle, l'honneur que vousdaigiiez me faire 
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me paroît si grand pour moi ^ qu'il m*est ira pos- 
sible de vous en remercier dignement. Pour recon- 
noître toutes voû bontés , je n'ai qt^'un cœur sen- 
sible à tous dentier ; )é tous Foffre autant que je 
puis f ddîgnez Faccèpter. . . . Ah ! s'ëcrlala princesse 
espagnole y tbùte transportée de joie , et se flattant 
d^avoir donné autant d'amour à ce bel inc<MnU) 
^'ellé en avoit reçu de lui : ]e ne refuse point un 
si beau présent, et j'en chérirai tdute nm vie ]a 
possession. A ces mots ^Fleur-d^Épine se fit amener 
le cheval andalous, qu'on menoit toujours à sa 
auite en quelqu'endroit qu'elle allât; et lé prenshit 
par la bride, elle le présenta elle-même à la guer- 
rière y qm le reçut avec respect ', et en même- 
temps avee quelque sorte de honte dé veir Taire à 
cette princesse, pour tin inconnu , une démsirche 
A peu digne d'elle. Le coursier étoît le plus beau 
de l'univers. Il n'étoit pasÂ fort queBayard , mais 
ilne cédoît en légèreté qu'à Rabican seul, fira da- 
mante ne monta dessus qu'après que la sœur de 
Ferragus fut remontée sur sa haquenée, qui avoit 
pris naissance en Irlande, et couroit comme un 
lévrier: Tout armée qu'étôitla guerrière , elle se 
jeta d'un saut dans les arçons avec une disposition 
que son amante admira. 

On recommença la chiasse par ordre de la prin- 
cesse d'Espagne , qui priai le fdiirt chevalier de 
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marcher à son côté. Elles suivent toutes deux le$ 
piqueurs , en s'entreten^nt de choses agréables, 
Le bois retentit du ^op des cors et des huées dc9 
chasseurs. A ce bruit éclatant, on vit sortir de^soi^ 
fort un cei*f dopt les ramures ^Uoient jusque sur 
sa croupe ; il se jeta d^uis une des routes de i& 
forêt , etles chasseurs ^e mirent après. Çon^me la 
cœur de Henaud ne connoissoit point encore son 
cheval , elle pe lui eut pas si tôt lâché la hride, 
que le fougueux animal saisit le mofs . entre les 
dents I et courut d'uqe rfipidi^é pareille à la foudre; 
Il^ut bieutQt devsincé tous les chasseurs et le cerf 
ipême. I^a peule haquepée de la 4>nncesse put )e 
^uiyre. Eu vain ^radamitnle employa lat force et 
l'adressç pour le retenir , ses efforts n on plus q^e 
les uioutagnes et le^ buisspu^ ne pouvpient ralentir 
sa CQurse. Fleur-d'^pine avpit prévu et ^ouliait^ 
cet événement. Le dessein de cette princesse étoit 
d'écarter de la chasse son aimable v^inqu^ur , pour 
lui faire connpître l'ardeute pa§sion qu'elle avoit 

conçue pour lui* 

Pès qu'elle jugea que, sausêtre interrompue^ 

die. pquvoit lui parler y elle se mit à crier 9taco:Qr-. 
sier andalous: arrête^ arrête ^ beau ohei^al. A Q^ 
mots y l'animal s'arrêta tout court ^ aussitôt la 
fi]le d'Aimon se jetajégèrement à terre ^ fort saûsr* 
f^ted'étre échappée du péril qu'elle a^oit çoim^^ 
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Lat fiUe de Manille descendit aussi de cheval , fort 
DOD tente de voir ks choses tourner au gré de ses 
souhaits ; et feignant de se repentir d^avoir caché 
à son bel inconnu ^ le vice du coursier dont elle 
hiiavott fait présent : Noble chevalier y lui dit-elle ^ 
je devois vous avertir du défaut que ce cheval a 
de s'emporter quand onlui tient la bride troplâche, 
et que le seul moyen de l'arrêter est, comme vous 
venez de l'éprouver , de lui dire les paroles que 
vous m'avez entendue prononcer. Je ne sais comb- 
inent j'ai oublié de vous en instruire. Bradamante 
répondit poliment aux excuses de la princesse y et 
fut ravie d'avoir appris le secret de réduire son 
cheval , qu'elle auroit été fâchée de perdre , à cause 
de sa vigueur et de sa légèreté. 

Fleur-d'Épine s'assit et fit asseoir auprès d'elle 
le gentil chevalier , sur l'herbe fraîche. L'endroit 
où ils étoient paroissoit charmant ; l'amour lui- 
même n'auroit pu en choisir un plus propre pour 
ses mystères les plus secrets. La princesse d'Espa** 
gneportoit une robe bleue toute parsemée d'étoiles 
d'or i elle avoit son are à la main , et ses flèches 
dans son carqupb ; mais ses yeux tout brillants du 
Peu de l'amour y étoient plus perçants que les traits 
même de ce dieu. Bradamante ôte son casque pour 
prendre l'air. Son teint, animé d'un vermillon que 
l'ardeur de la saison et la rapidité de la course 
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qu'elle venoit de faire avoient imprimé sur ses 
belles joues y la rendoit toute charmante . On ap- 
prendra la suite de cette aTenture et le succès des 
amours de ces deux princesses y par le véritable 
r^cit que Richardet , jeune frère de Bradamame^ 
en fera dans la suite au courageux Roger. 
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